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AVEKTISSEMEÎST 


BIBLIOTHÈQUE  CHRÉTIENNE. 


Lj  Bibliothèque  Chrétienne  avait 
annonce  sa  première  iîç raison  pour  les 
premiers  jours  de  juin  ;  m^is  la  dé- 
termination que  nous  avons  pris^"  d'em- 
ployer des  caracièr  es  entièrement  neufs 
dès  le  commencement  de  l' centre ,  en  a 
un  peu  retardé  la  publication.  Pour 
mettre  dans  notre  entreprise  U^ufa 
V exactitude  possible ,  twus  faisons  im- 
primer en  ce  moment  même  la  ^.ecoud» 


Sj  BlBLlOTIli^Ott 

lU'ralson  qui  doit  incessamnietit  sortir] 
les  autres  la  suivront  régulière nunt  ^ 
et  MM,  les  Souscripteurs  pourront  les 
retirer  vers  le  »J  de  chaque  mois, 
^ous  espérons  que  le  mois  de  no- 
venibre  aura  vu  paraître  la  qua- 
îriènie. 

Quant  au  changeuieni  que  nous 
apportons  dans  Vordre  du  Prospectus  , 
on  ne  saurait  manquer  de  V avoir  pour 
agréable.  iJauteur  des  Anecdotes 
rieligictises  s'est  troupe  prêt  beaucoup 
plus  tôt  que  nous  n'osions  r espérer  ;  et 
nous  nous  empressons  de  publier  son 
traitai l^  dont  une  partie  vient  d'être 
imprimée  ailleurs .,  ainsi  que  nous  Va- 
lions annoncé.  JJouvrage  qui  devafi 
former  la  première  livraison  prendra 
uiors  la  place  de  celui-ci  y  à  moins  ^ 


riIRÈTIIiNNE,  VÎ) 

tniitefols  y  qu'on  ne.  nous  témoigne  te 
dèhir  de  le  voir  paraître  auparavant. 
Nous  tâcherons  de  faire  entrer  dans 
notre  collection  quelques  bons  ouvrages 
qu'on  a  bien  voulu  nous  adresser  ^  d'a- 
près le  vœu  émis  dans  le  Prospectus  : 
nous  prions  même  les  auteurs  d'en  re- 
cevoir ici  nos  remercimens.  Mais  ils 
"voudront  bien  ne  pas  s'offenser  du 
silence  que  7ious  garderons  jusqu'à  ca 
que  nous  oyons  pu  asseoir  notre  juge- 
ment  sur  chacune  de  leurs  productions. 
Nous  continuerons  de  recevoir  de  tels 
envois  avec  reconnaissance  ,  et  normes 
"Verrons  toujours  avec  plaisir  Mes- 
sieurs les  Ecclésiastiques  ,  aussi  h'ien 
que  les  Laïques  Jidèies  ^  se  ranger  au 
nombre  de  nos  collaborateurs.  Nous 
mus  chargerons  aussi  très-volontiers, 
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ào  J^tire  imprimer^  â  Jiofi frais,  les  pe* 
ptsi  écrits  de  pieté  qui  seront  re'- 
mis  à  notre  Bureau  ,  les  articles 
religieux  qui  seraient  relatifs  aux  cir- 
consîances^  en  un  motj  les  objets  quel- 
conques qui  seraient  capables  d^opérer 
le  bien  dans  ces  tenis  malheureux.  Les 
feuilles  ^>olantes  que  nous  publions 
ciirH^c  chaque  livraison  pourraient  en 
partie  se  consacrer  à  cet  usage  ,  dus- 
sions-nous les  augmenter  du  double, 
îlfiiut  chercher  par  toutes  sortes  de 
?noyens  à  prémunir  le  Peuple  contre 
les  séductions  du  Jour ,  et  d  conserver 
parmi  nous  le  précieux  trésor  de  la 
Heligion. 
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PRÉFACE. 


Si  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Église 
mettent  tant  de  zèle ,  je  dirais  presque 
tant  d'acharnement  à  recueillir  les 
anecdotes  scandaleuses ,  les  histoires 
impies  de  nos  jours,  après  avoir  épuisé 
tost  ce  que  les  tems  passés  peuvent  of- 
frir d'ignoble  et  d'aviUssant  j  s'ils  trou- 
vent une  joie  si  inconcevable  à  publier 
les  actions  honteuses  que  le  monde 
voit  et  verra  toujours  éclore,  par  un 
fatal  effet  de  la  fragilité  humaine^,  pour- 
quoi les  gens  de  bien  ne  se  livreraient- 
ils  pas  avec  la  même  ardeur  à  la  recher- 
che des  faits  qui  honorent  la  Religion  j 

1 


pourquoi  ne  se  ]jliiiraienl-ils  pas  h  pro- 
cuîtT  sa  gloire,  en  proclamant  les 
\ertus  de  ses  disciples  actuels  y  en  dé- 
voiiant  au  public  les  crimes  de  ses 
modernes  persécuteurs,  en  racontant 
les  désordres  récens  de  ses  adversaires, 
en  publiant  leurs  défaites,  en  annon- 
çant leur  repentir  ,  leur  conversion  , 
leur  pénitence  ? 

Tous  L\s  siècles  ont  fourni  des  tro- 
phées à  cette  fleligion  rainte  qui  seule 
peut  enfanter  les  véritables  héros  j  tous 
les  î^iècles  tour-à-tour  sont  veuus  lui 
reudre  leur  hommage. 

La    fm  du    .lernier  siècle   surtout  a 

,  produit  à  la  face  do  l'Univers  de   ces 

hommes  admirables  dont  nous  aimons 

à  préconiser  la  foi  pi  a  vomi  aussi   de 

ces   monstres    qu'auw;uii  parti   na  veul 


adrnellrc  dans  ses  rani^s,  parce  que  Fin- 
cllj:;nalion  pubiifjne  s'est  attachée  à  leur 
nom  même;  mais  les  uns  comme  les 
autres  ont  servi  la  cause  du  Seigneur  : 
ceux-ci,  par  leurs  crimes,  funesle  rë- 
^sultat  do  leur  impiété;  ceux-là  ,  par 
leurs  vei  tus  qu'inspira  et  que  soutint  la 
Religion. 

Des  plumes  éloquentes  ont  déjà  tracé 
le  tableau  de  cette  époque  féconde  en 
traits  immortels  :  aussi,  n'est-ce  pas 
seulement  à  elle  que  nous  allons  en 
appeler.  INous  descendrons  plus  près  de 
nous  encore.  Nous  raconteroiis  aux 
hommes  de  nos  jours  des  faits  de  nos 
jours  mêmes ,  des  faits  dont  nous  avons 
été  témoins  ,  ou  dont  les  rapports  les 
plus  sûrs  nous  garantissent  la  vérité. 

Four  en  rendre  la  lecture  plus  utile 
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et  pins  inlëressante  ,  nous  nous  sommes 
bien  gardé  de  nous  borner  à  un  récit 
froid  et  isolé;  nous  les  avons  assaison- 
nés de  réflexions  converajles  aux 
besoins  de  Tépoque  ;  nous  a  ons  semé 
sur  ces  faits  des  pensées  fortes  et  reli- 
gieuses, comme  on  sème  un  bon  grain 
sur  un  terrain  fertile  ;  nous  les  avons 
pris  comme  un  point  de  déj)c<rt,  pour 
attaquer  de  pied  ferme  Tîncrédulité  ,  et 
la  forcer  de  reconnaître  Tinfluence 
bienfaisante  de  la  Religion  sur  la  con- 
duite et  sur  les  idées  des  hommes. 

Heureux  si  notre  travail  peut  contri- 
buer à  riionneur  de  l'Eglise  et  au  salut 
des  âmes  !  C'est  le  seul  but  que  nous 
nous  soniQies  proposé ,  en  l'offrant  au 
public. 


RELIGIEUSES. 


MORT    DESOLANTE 

DTN  MÉDECIN  PHILOSOPHE. 


M***  »  médecin  à  N***,  jouissait  de 
Testime  générale  de  ses  concitoyens.  Sa 
probité ,  sa  franchise ,  son  humanité  ,  sa 
bienfaisance  ,  le  rendaient  recommandable 
à  tous  les  partis.  On  l'aimait  surtout  pour 
l'empressement  qu'il  mettait  à  obliger  et 
secourir  les  pauvres  ailligés  ,  et  tout  le 
monde  lui  rendait  cet  hommage ,  que  ja- 
mais un  malheureux,  quel  qu'il  fût ,  n'avait 
inutilement  réclamé  son  assistance. 

Mais  l'omission  des  devoirs  religieux  la- 
sait  un  grand  vide  dans  une  carrière 
réglée  par  l'esprit  de  Dieu ,  eut  été 
de  bonnes  œuvres.  M***  lui-i^ 
Tenait ,  car  il  me  dit  un  jo»- 
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»  mangue  plus  (jue  de  la  Religion  pour  être 
y>  quel(juc  chose.  » 

Hélas  !  pourquoi  de  tels  hommes  ne  sont- 
ils  pas  cbrctiens?  lis  honoreraient  la  Re- 
ligion,  qui  ferait  h  son  tour  leur  gloire  et 
leur  bonheur.  Ne  sont-ils  pas  clignes  d'être 
heureux  !  Qu'ils  viennent  donc  chercher  , 
dans  le  sein  de  Jésus-Christ ,  celte  paix  dé- 
licieuse que  le  monde  leur  promet  en  vain» 
et  qu'ils  ne  trouveront  jamais  à  son  service. 
//  ny  a  point  de  paix  pour  l'impie  :  c'est 
nne  vérité  sortie  de  la  boische  de  l'Esprit- 
Saint ,  confirmée  par  rexpérience  de  tous 
les  jours  ,  et  que  notre  siècle,  tout  incrédule 
qu'il  est ,  n'a  pu  méconnaître  encore. 

Qu'un  homme  imbu  des  erreurs  du  phi- 
losophisme,  et  nourri  h  l'école  de  l'irréli- 
gion, lise  par  hasard  ce  volume,  et  je  lui 
demanderai  s'il  a  jamais  goulé  les  douceurs 
de  la  paix ,  s'il  n'envie  pas  le  bonheur  du 
Tcrilable  chrétien  ?  Tout  bas  il  répondra 
franchement ,  mais  il  se  taira  quand  il  fau- 
d'^a  parler  tout  haut;  sa  langue  restera 
Itc,  mais  son  cœur  sera  trop  éloquent, 
^'interpelle  pas  ici  ces  hommes  qui 
Miquement  le  cynisme  de  l'im- 
^  ceux  qui  s'eflbrconl  de  dé- 


(  '5) 
jjulscîr  leurs  diî.-iordnvs  soiis  Ir  masque  d'une 
fausse  phliosoj^hic:  je  leur  i;})p!iq[u8  c^3  met 
d'un  sage  pr.ÏL^n  :  Le  supplice  d*ui  crimincL 
^si  dans  son  crime  (*).  J'en  appelle  à  ceu.v 
là  sculomeut  qui  nu'iritenl ,  aux  yeux  da 
uionde,  le  noui  d'hommos  d'h')nneur,  de 
citoyens  vertv^eux  :  qu'ils  me  disciit  avec 
sincérité  s'il  n?  manquo  pas  quolqîje  chcse 
h  leur  bonlieiu';  s'ils  ne  senlent  pas  un 
grand  vide  dans  leur  àme;  si  la  religion 
cliréiienne  ne  leur  semble  pas  avoir  quel- 
que chose  de  plus  C(uisoiain  que  les  oliiniè- 
res  d'une  raison  égarée;  (ju'iLs  soient  sincè- 
res ,  et  ils  me  répondront  avec  l'inibrtuné 
médecin  qui  m'honora  quelquefois  de  sa 
confiance  :  Je  n'ai  jamais  été  heureux  ! 

Qui  pourtant  le  méritait  ])lus  que  lui  ? 
Le  père  des  pauvres  ,  le  consola  îcur  des  af- 
fligés ,  rami  des  malheureux,  ne  put  s« 
procurer  à  lui-même  le  bonheur  qu'il  sut 
donner  ou  rendre  à  tant  d'autres!  Encore 
une  fois,  que  n'était-11  chrétien  !  Pioligion 
sainte ,  vous  l'auriez  enivré  de  délices  !  IVÎftis, 
hélas  î  il  attendit  trop  tard  pour  iajplorer 
Tiotre  accours  bioufaisant  î 

(')  Sct'.iiiui  iu  scclcre  suppIiL-iuin, 
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*  Je  n'eus  l'avantage  de  connaître  particu- 
lièrement M***  que  dix  mois  avant  sa  mort. 
Je  ne  sais  comment  je  me  conciliai  sa  Lien- 
vcillance  ;  peut-être  ne  fnt-ellc  que  le  juste 
retour  d'une  estime  et  d'une  aiFection  en- 
tière de  ma  part;  ce  que  je  sais  positive- 
ment ,  c'est  que  je  le  voyais  autant  qu'il 
m'était  possible ,  et  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir,  avant  les  premiers  symptômes 
de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau, 
il  paraissait  aussi  très-aise  de  me  voir,  et 
je  redoublai  mes  visites  quand  sa  faiblesse 
ne  lui  permit  plus  de  quitter  la  maison. 

Nous  parlions  ordinairement ,  dans  le 
commencement  surtout ,  de  choses  assez 
indifférentes,  quelquefois  de  sciences  ,  d'his- 
toire, de  littérature,  et  peu  à  peu  de  re- 
ligion. 

Lorsqu'une  certaine  intimité  se  fut  éta- 
blie enlre  nous  deux,  il  me  faisait  entrer 
en  confidence  de  ses  affaires  personnelles  , 
me  racontait  quelques  circoiislances  inlé- 
lessantes  de  sa  vie  privée  ,  et  me  parlait , 
je  dirais  presque  à  cœur  ouvert. 

Je  profitais  souvent  de  ses  épancliemens 
pour  hasarder  quelques  mots  sans  consé- 
quence,  afin  de  ne  pas  brusquer  tout  d'un 
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coup  un  homuie  dont  j'espérais  éclairer  peu 
à  peu  le  bon  sens.  II  accueillait  mes  obser- 
vations d'un  air  satisfait;  j'allais  même  à  la 
fin  jusqu'à  pouvoir  lui  lire  quelques  pas- 
sages de  mes  sermons,  et  je  choisissais  les 
plus  propres  ti  son  état. 

Plus  d'une  fois  il  m'a  dit  lui-même,  en 
présence  de  sa  femme:  «Eh  bien,  l'abbè^ 
»  vous  ne  me  parlez  pas  du  sermon  de  di- 
»  manche  :  vous  êtes  un  malin  ;  il  y  avait 
»  quelque  chose  pour  moi  là -dedans  ; 
»  voyons  un  peu  ce  qui  me  régarde.  »  Et 
moi  de  le  prendre  au  mot  sur-le-champ. 
«  Bien,  bien,  disait-il  ensuite,  je  vous 
»  montrerai  h  donner  des  leçons  à  de  vieux 
»  routiers  comme  moi.  »  Ce  qui  ne  m'em- 
pêchait pas  de  chercher  sans  cesse  l'occa- 
sion de  lui  procurer  de  nouvelles  lumières. 

J'imaginai  un  jour  de  copier  quelques 
pensées  de  Pascal,  et  de  lui  en  donner  lec- 
ture. Je  m'aperçus  aisément  que  ces  ré- 
flexions avaient  produit  une  impression 
profonde  sur  son  esprit  :  elles  roulaient  sur 
la  nécessité  d'étudier  la  Religion. 

Je  les  rapporte  ici  telles  que  je  les  avais 
écrites ,  et  cela  entre  parfaitement  dans  le 
■plan  de  notre  ouvrage,  dont  nous  n'avons 


_(  >8)_ 
j)ï)int  prétendu  faire  un  simple  recueil  d'a- 
necdotes ,  mais  un  mélange  intéressant  de 
faits  et  de  réflexions  propres  à  se  prêter 
un  mutuel  secours.  Ce  passage  ,  d'ailleurs  , 
ignoré  peut-être  de  la  plupart  de  ceux  qui 
liront  cet  ouvrage  ,  aura  pour  eux  le  charme 
de  la  nouveauté ,  et  ne  pourra  manquer 
d'être  relu  avec  plaisir  par  les  autres.  On 
multiplie  les  citations  des  écrivains  impies  , 
pourquoi  ne  pas  citer  aussi  les  auteurs  re- 
ligieux ? 

Les  psjes  suivantes ,  c  est-h-dire  ,  le  i  " 
article  de  la  i  '^'^  partie  des  Pensées  de  Pascal, 
feront  comprendre  sans  doute  au  lecteur 
chrétien  l'impertinente  folie  de  messieurs 
les  incrédules  du  18"*'  et  du  19"'  siècle 
surtout ,  qui  condamnent  et  proscrivent 
dédaigneusement  ce  qu'ils  ne  connaissent 
pas ,  ce  qu'ils  ne  se  mettent  pas  même  en 
peine  de  connaître;  elles  1rs  feront  rougir 
eux-mêmes  de  leur  pitoyable  extravagance, 
s'ils  ne  trouvent  pas  au-dessous  d'eux  d'é- 
couter le  langage  d'un  véritable  philosophe. 
«  Que  ceux  qui  combattent  la  religion, 
»  apprennent  au  moins  ce  qu'elle  est  avant 
»  de  la  combattre.  Si  cette  religion  se  van- 
»   tait  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu ,  et  de 


(  19  ) 

7»  le  possôder  ù  découvert  el  sans  voile ,  ce 

»  serait  la  conibatlre  que  de  dire  qu'on  na 

1»  voit  rien  dans  le  monde  qui  le  montre 

»  avec  cette  évidence.  Mais  puisqu'elle  dit, 

»  au  contraire  ,  que  les  hommes  sont  dans 

»  les   ténèbres  et   dans    l'éloigncment  de 

n  Dieu;  qu'il  s'est  caché  à  leur  connais- 

»  sance  ,  et  que  c'est  mémo  le  nom  qu'il  se 

»  donne  diuis  les  Ecritures  :  Deus  ahscon- 

»  dlias  (*)  ;  et  enfin  ,  si  elle  travaille  éga- 

»  lement  à  établir  ces  doux  choses  :  que 

)•  Dieu  a  mis  des  marques  sensibles  dans 

»  rÉj^lisopourse  faire  recc^'inaitrch  ceux  qui 

»  le  chercheraient  sincèrement  ,   et  qu'il 

»  lésa  couvertes  néanuioins  de  telle  sorte, 

»  qu'il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui  le 

»  cherchent  de  tout  leur  cœur  ;  quel  avan- 
» .  tage  peuvent-ils  tirer  ,  lorsque  ,  dans  la 

^  négligence   où  ils  font  profession  d'être  , 

*  de  chercher  la  \  érifé  ,  ils  crient  que  rien 

»  ne  la  leur  montre  ;  puisque  celte  obscurité 

»  où  ils  sont  et  qu'ils  objectent  à  l'Lglise , 

»  ne  fait  qu'établir  une  des  choses  qu'ell» 

»  soutient  ,  sans  toucher  à  l'autre ,  e  tcoii- 

»  firme  sa  doctrine  ,  bien  loin  de  la  ruiner  î 


(    ,0    ) 

((  11  faudrait ,  pour  la  combattis  ,  qu'ils 
»  criassent  qu'ils  ont  fait  tous  leurs  elforts 
))  pour  la  chercher  partout  ,  et  même  dans 
»  ce  que  l'Eglise  propose  pour  s'en  ins- 
)>  truire ,  mais  sans  aucune  satisfaction. 
))  S'ils  parlaient  de  la  sorte,  ils  combat- 
'»  traient,  à  la  vérité,  une  de  ses  prélentions. 
)>  Mais  j'espère  montrer  ici  qu'il  n'y  a 
»  point  de  personne  raisonnable  qui  puisse 
))  parler  de  la  sorte ,  et  j'ose  même  dire 
»  que  jamais  personne  ne  l'a  lait.  On  sait 
)>  assez  de  quelle  manière  agissent  ceux 
>  qui  sont  dans  cet  esprit.  Ils  croient  avoir 
»  {ait  de  grands  efVorts  pour  s'instruire  , 
»  lorsqu'ils  ont  employé  quelques  heures 
5>  à  la  lecture  de  l'Ecriture  ,  et  qu'ils  ont 
))  interroge  quelques  ecclésiastiques  sur  les 
»  vérités  de  la  Foi.  Après  cela  ils  se  vantent 
»  d'avoir  cherché  sans  succès  dans  les  li- 
»  vres  et  parmi  les  hommes.  Mais,  en  vérité, 
y>  je  ne  puis  m'empècher  de  leur  dire  ce 
))  qtie  j'ai  dit  souvent ,  que  celte  négligence 
»  n'est  pas  supportable.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
»  de  l'intérêt  léger  de  quelque  personne 
»  étrangère;  il  s'agit  de  nous-mêmes  et  de 
>>  notre  tout. 

;>  L  imniorlrtlilé  de  J  aiiic  'j^ï  une  cho^e 
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>>  qui  nous  ioipoile  si  l'oit  et  qui  nous 
»  touche  si  profondément ,  qu'il  faut  avoir 
»  perdu  tout  sentiment  pour  être  dans 
»  l'indillérence  de  savoir  ce  qui  en  est. 
»  Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pensées 
»  doivent  prendre  des  routes  si  différentes, 
»  selon  qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à 
»  espérer  ou  non,  qu'il  est  impossible  de 
»  faire  une  démarche  avec  sens  et  juge- 
»  ment,  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce 
'»  point  qui  doit  être  notre  premier  objet. 

M  Ainsi  ,  notre  premier  intérêt  et  notre 
»  premier  devoir  est  de  nous  éclairer  sur 
»  ce  sujet ,  d'où  dépend  toute  notre  con- 
»  duite.  Et  c'est  pourquoi,  parmi  ceux  qui 
»  n'en  sont  pas  persuadés  ,  je  fais  une  ex- 
»  trême  différence  entre  ceux  qui  travail- 
»  lent  de  toutes  leurs  forces  à  s'en  instruire, 
))  et  ceux  qui  vivent  sans  s'en  mettre  eo 
))  peine,  et  sans  y  penser. 

))  Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion 
))  ])our  ceux  qui  gémi.'- a-^nt  sincèrement 
»  dans  ce  doute ,  qui  le  regardent  comme 
))  le  dernier  des  malheurs  ,  et  qui ,  n'épar- 
»  gnanl  rien  pour  en  sortir  ,  font  de  cette 
»  recherche  leur  ])rincipale  et  leur  plii> 
»  sérieuse  occupation. 
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>■>  Mais  pour  ceux  qui  passent  leur  vie 
y>  sans  penser  h  celle  dernière  fm  de  la  vie» 
»  et  qui ,  par  celte  seule  raison  qu'ils  ne 
))  trouvent  pas  en  eux-mêmes  des  raisons 
»  qui  les  persuadent  ,  négligent  d'en  cher- 
»  cber  ailleurs ,  et  d'examiner  h  fond  si 
))  celte  opinion  est  de  celles  que  le  peuple 
)>  reçoit  par  une  simplicité  crédule ,  ou  de 
»  celles  qui ,  quoique  obscures  d'ellr.s- 
»  mêmes,  ont  néanmoins  un  fondement 
)>  très-solide  ,  je  les  considère  d'une  mn- 
»  nière  toute  diiTércnle.  Cette  négligence 
»  en  une  affaire  où  il  s'agit  d'eux-mêmes , 
»  de  leur  éternité  ,  de  leur  tout,  m'irrite 
»  plus  qu'elle  ne  m'attendrit  ;  elle  m'é- 
))  tonne  et  m'épouvante;  c'est  un  monstre 
»  pour  moi.  Je  ne  dis  ])as  ceci  par  le  zèle 
î)  pieux  d'une  dévotion  spiriluelle.  Je  pré- 
»  tends,  au  contraire,  que  l'amour-  pro- 
»  pre  ,  que  Tintérêt  humain,  que  la  plus 
»  simple  lumière  de  la  raison  doit  nous 
»  donner  ces  sc;îtimens.  11  ne  faut  voir 
»  pour  cela  qise  ce  que  voient  les  persou- 
))   nés  les  moins  éclairées. 

V  11  ne  faut  pas  avoir  l'àme  fort  élevée 
»  pour  comprendre  qu'il  n'y  a  point  ici  de 
)•  satisfaction  véritable  et  solide;  que  tou». 
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»  nos  philsirs  ne  sont  que  vanité;  que  nos 
»  maux  sont  infinis  ;  et  qu'enfin  la  mort 
»  qui  menace  à  chaque  instant ,  doit  nous 
»  mettre  dans  peu  d'années ,  et  peut-être 
»  en  peu  de  jours ,  dans  un  étal  éternel  de 
»  bonheur,  ou  de  malheur,  ou  d'anéan- 
))  tissemenl.  Entre  nous  et  le  ciel  ,  l'enfer 
»  ou  le  néant ,  il  n'y  a  donc  que  la  vie  qui 
»  est  la  chose  du  monde  la  plus  frag;lle;  et 
»  le  ciel  n'étant  pas  certainement  pour 
»  ceux  qui  do'jlent  si  leur  âme  est  immor- 
»  telle  ,  ils  n'ont  à  allendre  que  l'enfer  ou 
»  le  néant. 

»  11  n'y  a  donc  rien  de  plus  réel  que 
JD  cela  ,  ni  de  plus  terrible.  Faisons  tant 
»  que  nous  voudrons  les  braves ,  voilà  la 
»  fm  qui  attend  la  plus  belle  vie  du  monde. 

))  C'est  en  vain  qu'ils  détournent  leurs 
»  pensées  de  cette  éternité  qui  les  attend, 
»  comme  s'ils  pouvaient  l'anéantir  en  n'y 
»  pensant  point.  Elle  subsiste  m  dgré  eux  , 
»  elle  s'avance;  et  la  mort  ,  qui  doit  l'ou- 
»  vrir ,  les  mettra  infailliblement ,  dans  pou 
»  de  tems  ,  dans  l'horrible  néccosilé  d'être 
»  éternellement  ou  anéantis ,  ou  malheu- 
»  reux. 

T)  Voilà  un  doute  d'une  terrible  censé- 
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y>  quence ,  et  c'est  déjà  assurément  un  ti*ès- 
»  grand  mal  que  d'être  dans  ce  doute; 
»  mais  c'est  au  moins  un  devoir  indispen- 
»  sable  de  chercher  quand  on  y  est.  Ainsi  * 
»  celui  qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas  , 
)>  est  tout  ensemble  et  bien  injuste  et  bien 
»  malheureux.  Que  s'il  est  avec  cela  tran- 
))  quille  et  satisfait  ,  qu'il  en  fasse  profes- 
:>  sion  ,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité ,  et  que 
»  ce  soit  de  cet  état  même  qu'il  fasse  le 
))  sujet  de  sa  joie  et  de  sa  vanité  ,  je  n'ai 
»  point  de  terme  pour  qualifier  une  si  ex- 
»   travagante  créature. 

»  Où  peut-on  prendre  ces  sentimens  ? 
»  Quel  sujet  de  joie  trouve-t-on  à  n'atten- 
»  dre  plus  que  des  misères  sans  ressource? 
»'  Quel  sujet  de  vanité  de  se  voir  dans  des 
»  obscurités, impénétrables?  Quelle  con- 
»  solution  de  n'attendre  jamais  de  con- 
V  solateur  ? 

»  Ce  repos,  dans  cette  ignorance,  est 
»  une  chose  monstrueuse,  et  dont  il  faut 
)>  faire  sentir  l'extravagance  et  la  stupidité 
»  à  ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  leur 
»  représentant  ce  qui  se  passe  en  eux- 
»  mêjues  ,  pour  les  confondre  par  la  vue 
»  de  leur  folie.  » 
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~  A  ce  couipte-là,  nous  serions  Ions  dos 
fous ,  et  il  n'y  aurait  que  vous  autres  à  être 
sages,  dit  M***  en  m'interrompant  brus- 
quement. —Je  n'oserais  pas  vous  faire  moi- 
même  ce  compliment,  répliqnai-je  ,  vous 
le  recevez  de  Pascal,  qui  s'y  entendait  as- 
sez ;  car  c'est  lui  qui  parle  ici ,  je  lui  ai 
seulement  emprunté  ce  passage.  Ainsi  , 
point  de  colère ,  mon  vieux  pyrrlionien  ; 
vous  auriez  mauvaise  grâce  de  vous  fâcher 
contre  un  si  grand  homme.  Vous  aimez 
tant  ses  Provinciales  I  Mais  ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  :  voyons  s'il  a  raison  de 
vous  taxer  de  folie;  je  vais  tacher  de  vous 
le  prouver,  et  cela  ne  sera  peut-être  pas 
diilicile. 

«  Car  voici  comment  raisonnent  les 
»  hommes  ,  quand  ils  choisissent  de  vivre 
»  dans  cette  ignorance  de  ce  qu'ils  sont  et 
»    sans  en  rechercher  d'éclaircissement. 

»  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au  monde,  ni 
»  ce  que  c'est  que  le  monde ,  ni  que  moi- 
»  même.  Je  suis  dans  une  ignorance  ter- 
)»  rible  de  toutes  ces  choses.  Je  ne  sais  ce 
»  que  c'est  que  mon  corps ,  que  mon  âme, 
»  que  mes  sens;  et  cette  partie  même  de 
»  moi  qui  pense  ce  que  je  dis,  et  qui  fait 
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»  réflexion  sur  tout  et  sur  elle-même ,  ne. 
»  se  connaît  non  plus  que  le  reste.  Je  voi* 
»  ces  eflrovables  espèces  de  l'univers  qui 
»  m'enferment ,  et  je  me  trouve  attaché  k 
»  un  coin  de  cette  vaste  étendue ,  sans 
»  savoir  pourquoi  je  suis  plutôt  placé  eu 
»  ce  lieu  (ju'cn  un  aulrc  ,  ni  pourquoi  co 
>i  peu  de  tems  nui  m'est  donné  à  vivre, 
»  m'est  assigné  à  ce  point  plutôt  qu'à  un 
»  autre  de  toute  l'éternilc  qui  m'a  précédé 
»  et  de  toute  celle  qui  me  suit.  Je  ne  vois 
»  (|ue  des  infinités  de  toutes  parts  ,  qui 
»  m'engloutissent  comme  un  atome  ,  et 
»  conmie  une  ombre  qui  ne  dure  qu'un 
»  instant  sans  retour.  Tout  ce  que  je  con- 
»  nois ,  c'est  que  je  dois  bientôt  mourir  ; 
)>  mais  ce  que  j'ignore  le  plus  ,  c'est  celte 
»   mort  mrmc  que  je  ne  saurais  éviter.    » 

—  Trop  vrai ,  l'abbé  ,  je  le  sens  mieux  h 
présent  que  jamais ,  me  dit  alors  le  méde- 
cin ,  avec  un  gros  soupir.  Celle  camarde- 
là  n'épargne  p«;rsonne,  et  je  vois  qu'il  fau- 
dra bientôt  l'aire  place  à  d'autres.  Tenez  , 
le  monde  est  un  véritable  théâtre  ;  chacun 
V  joue  son  rôle  ,  et  dispar^it.  La  tragédie 
est  bien  avancée  pour  niai  ;  j'approche 
grand  train  du  dénoueunMil  ,  et  je  ne  d«- 
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Trais  pas  m'en  affliger  ,  car,  si  la  vie  oiïre 
des  amertumes,  je  puis  dire  en  avoir  bu  la 
lie.  Si  je  me  suis  quelquefois  trouvé  heu- 
reux, ce  n'a  été  que  de  l'estime  et  de  l'a- 
mour de  mes  seiiiblobles.  Je  ne  regrette 
qu'une  chose  en  mourant ,  c'est  de  ne  pas 
connaitre  ma  destinée.  Mais  je  me  noierais 
dans  cet  abîme;  je  me  suis  étourdi  chaque 
fois  que  j'y  ai  pensé ,  et  j'ai  pris  le  parti 
d'attendre  :  c'est  le  meilleur  et  le  plus  com- 
mode à  mon  avis.  Qu'en  pensez -vous  , 
l'abbé  ?  —  Écoutez  ,  vous  allez  le  savoir;  je 
continue  de  raisonner  comme  les  vôtres. 

u  Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens  ,  aussi 
»  ne  sais-jc  où  je  vais;  et  je  snis  seulement 
»  qu'en  sor'ant  de  ce  monde ,  je  tombe 
a  pour  jamais ,  ou  dans  le  néant ,  ou  dans 
»  les  mains  d'un  Dieu  irrité  ,  sans  savoir 
)f  à  laquelle  de  ces  deux  conditions  je  dois 
»  êtreéternf'ilement  en  partage. 

»  Voilà  mon  état ,  plein  de  misère  , 
»  de  faiblesse  ,  d'obscurité.  Et  de  tout 
);  cela  je  conclus  que  je  dois  donc  pas- 
»  ser  tous  les  jours  de  ma  vie  sans  songer 
>♦  à  ce  qui  doit  m'arriver  ,  et  que  je  n'ai 
»  au'à  suivre  mes  inclinations  ^ans  ré- 
r>   uexion   et    sans  inquiétude  .   eu    faisant 
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»  tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dans  le 
»  malheur  <Hernel ,  au  cas  que  ce  qu'on  en 
»  dit  soit  véritable.  Peut-être  que  je  pour- 
»  rais  trouver  quelque  éclaircissement  dans 
»  mes  doutes;  mais  je  n'en  veux  pas  pren- 
»  dre  la  peine ,  ni  faire  un  pas  pour  le  cher- 
»  cher  :  et  en  traitant  avec  mépris  ceux 
»  qui  se  travailleraient  de  ce  soin ,  je  veux 
»  aller,  sans  prévoyance  et  sans  crainte  ^ 
»  tenter  un  si  grand  événement,  et  me 
»  laisser  mollement  conduire  h  la  mort  , 
»  dans  l'incertitude  de  l'éternité  de  ma 
»    condition  future.  » 

—  N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  venez  do 
me  dire  M***  ?  Vous  reconnaissez -vous 
dans  ce  tableau ,  et  déjh  ne  comprenez- 
vous  pas  la  folie  d'un  tel  langage  ?  Mais 
vous  avez  trop  de  bon  sens  pour  parler  sé- 
rieusement de  la  sorte,  et  jamais  je  ne  vous 
ai  fait  l'injure  de  croire  qu'un  esprit  aussi 
juste  que  me  paraît  le  votre,  fût  capable 
de  s'oublier  jusqu'à  ce  point.  On  va  loin  , 
je  le  sais ,  quand  une  fois  on  a  rompu  la 
digue  ;  on  se  jette  dans  le  torrent  des  idées 
prétendues  philosophiques.  On  ne  se  pique 
plus  d'être  conséquent.  Cela  est  bien  pour 
ceux  qui  cherchent  la  vérité,  là  règle  et  le 
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compas  à  la  main.  Froids  disscrlaleiirsqiii, 
craignant  toujours  de  s'égarer  ,  reviennent 
sans  cesse  sur  leurs  pas  ,  pour  voir  s'ils  ne 
sortent  point  du  droit  chemin.  Le  sage  , 
c'est  des  vôtres  qu'il  s'agit,  notez-le  bien, 
s'il  vous  plaît ,  mon  vieux  philosophe  ,  le 
sage ,  éclairé  d'une  lumière  plus  vive , 
franchit  d'un  seul  pas  des  intervalles  im- 
menses; il  coupe  ,  il  tranche;  les  contra- 
dictions ,  épouvantail  des  faibles ,  ne  sau- 
raient l'ébranler.  Que  des  esprits  dévols 
ou  populaires  s'étonnent  et  se  scandalisent 
de  cette  marche  audacieuse ,  le  philosophe 
ne  s'étonne  de  rien;  les  obstacles  les  plus 
palpables  deviennent  des  vérités  cLans  sa 
bouche.  Telle  est  la  force  du  génie  !  Mais 
je  reviens  à  mon  cahier  ,  si  cela  ne  vous 
ennuie  pas. — Allez  toujours,  espiègle. 

«  En  vérité,  il  est  glorieux  h  la  Religion 
»  d'avoir  pour  ennemis  des  hommes  si  dé- 
»  raisonnables  ,  et  leur  opposition  lui  est  si 
i)  peu  dangereuse  ,  qu'elle  sert  au  contraire 
»  à  l'établissement  des  principales  vérités 
))  qu'elle  nous  enseigne. 

»  Rien  n'est  si  important  à  l'homme  que 
»  son  état  ;  rien  ne  lui  est  si  redoutable 
»  que  Félernité.  Et  ainsi,  qu'il  se  trouve 
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»  des  hommes  indifférens  à  la  perte  de  leur 

»  être ,  et  au  péril  d'une  éternité  de  mi- 

»  sère ,   cela  n'est  point   naturel.  Ils  sont 

»  tout  autres  à  l'égard  de  toutes  les  autres 

»  choses;  ils  craignent  jusqu'aux  plus  pe- 

»  tites  ;  ils  les  prévoient ,   ils  les  sentent  ; 

9  et  ce  même  homme  ,  qui  passe  les  jours 

»  et  les  nuits  dans  la  rage  et  dans  le  déses- 

»  poir  pour  la  perte  d'une  charge  ,  ou  pour 

»  quelque  olFense    imaginaire  à  son  hon- 

»  neur,  est  celui-lh  m^uie  qui  sait  qu'il  va 

»  tout  perdre  par  la  mort  ,  et  qui  demeure 

»  néanmoins  sans  inquiétude  ,  sans   trou- 

»  ble  et  sans  émotion.  Cette  étrange  in- 

9  ser.'îhilité  pour  les  choses  les  plus  terri- 

»  blés,  dans  un  cœur  si  sensible  aux  plus 

»  légères ,  est  une  chose  monstrueuse, -c'est 

»  un  enchantement  incompréhensible  et 

»  un  assoupissement  surnaturel. 

»    l'n  homme   dans  un  cachot,  ne  sa- 

»  chaut  si  son  arrêt  est  donné  ,  n'ayant  plus 

»  qu'une  heure  pour  l'apprendre  ,  et  celte 

>  heure sufïisant ,  s'il  sait  qu'il  est  donné, 

»  pour  le  faire  révoquer  ;   il  est  contre  la 

»  nature  qu'il  emploie  cette  heure-là,  non 

»  à  s'informer  si  cet  arrêt  c^t  donné,  mais 

»  à  jouer  et  à  se  divertir.  C'est  l'état  où  se 
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»  trouvent  ces  personnes  ,  avec  celle  diff^- 
»  renée  ,  que  les  maux  dont  ils  sont  me- 
»  nacés  sont  bien  autres  que  la  simple  perte 
)»  de  la  vie,  et  un  supplice  passager  que 
))  ce  prisonnier  appréhenderait.  Cependant, 
»  ils  courent  sans  souci  dans  le  précipice  , 
»  après  avoir  mis  quelque  chose  devant 
»  leurs  yeux  ,  pour  s'empêcher  de  le  voir  , 
t  et  ils  se  moquent  de  ceux  qui  les  en 
t>    avertissent.  » 

L'arrivée  d'un  médecin  suspendit  un  mo- 
ment ma  leclure.  SicVutélé  un  homme  tant 
soit  peu  religieux  ,  il  nous  serait  devenu 
facile  d'ouvrir  enfin  les  yeux  de  ?>î***  qui 
parai.'sait  alors  sombre  et  rêveur.  Mais ,  en 
s'chandonnant  h  la  même  indiflérencc , 
M.  A.  était  bien  loin  d'avoir  le  même  dis- 
cernement ,  la  même  justesse  d'esprit ,  la 
même  délicatesse  ,  le  même  fonds  que  son 
confrère.  J'aurai  bientôt  à  m'occuper  de  lui 
et  de  sa  mort,  u  Asseyez-vous,  M.  A.  ,  lui 
dit  le  malade.  Vous  n'allez  pas  souvent  au 
sermon,  et  l'abbé  va  vous  prêcher  d'une 
Jolie  m.anièrc.  Pour  moi  ,  je  ne  sais  plus 
bientôt  où  j'en  suis  ,  et  je  me  verrais  en 
darder  de  perdre  la  tête ,  s'il  n'y  avait  pas 
dv.  plomb    là-dedans  ,  poursuivit-il ,  en  se 
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frappant  le   front.  »  Le  médecin   visiteur 
s'assit  alors    coniplaisammont    auprès  tic 
moi ,  et  je  repris  en  ces  termes  : 

«  Ainsi,  non-seulement  le  zèle  de  ceux 
»  qui  cherchent  Dieu  prouve  la  véritable 
»  religion,  mais  aussi  raveuglement  de 
»  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas ,  et  qui  vi- 
»  vent  dans  cette  horrible  négligence.  Il 
»  faut  qu'il  y  ait  un  étrange  renversement 
»  dans  la  nature  del'honmie,  pour  vivre 
»  dans  cet  état,  et  encore  plus  ,  pour  en 
»  faire  vanité.  Car,  quand  ils  auraient  une 
»  certitude  entière  qu'ils  n'auraient  rien 
»  h  craindre  après  la  mort,  que  de  tomber 
»  dans  le  néant ,  ne  serait-ce  pas  im  sujet 
»    de  désespoir  plutôt  que  de  vanité  PN'est- 

>  ce  donc  pas  une  folie  inconcevable ,  n'en 
31  étant  pas  assurés  ,  de  faire  gloire  d'être 
»  dans  ce  doute  ?  Ce  repos  brutal  entre 
»  la  crainte  de  l'enfer  et  du  néant  semble 
»  si  beau,  que  non- seulement  ceux  qui  sont 
»  dans  ce  doute  malheureux  s'en  glorifient, 
»    mais  que  ceux-mémes  qui  n'y  sont  pas  , 

>  croient  qu'il  leur  est  glorieux  de  feindre 

>  d'y  être;  car  l'expérience  nous  fait  voir 
1»  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  mêlent 
»    boni  de  ce  dernier  genre;  que  ce  sont  fies 
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»    orns  cjul  sr  contrefont  ,  et  qui  ne  sont 
»    pas  tels  qu'ils  veulent  paraître.  Ce  sont 
»    des  personnes  qui  ont  ouï  dire  que  les 
»    belles  manières  du  monde  consistent  à 
»    faire  ainsi  l'emporté.  C'est  ce"  qu'ils  ap- 
pellent avoir  secouéle  joug,  et  la  plupart 
ne  le  font   que   pour  imiter  les  autres. 
Mais  s'ils  ont  encore  tant  soit  peu  de  sens 
commun,   il  n'est   pas   difficile  de  leur 
faire  entendre    combien  ils  s'abusent  en 
cheichant  par-là  de  l'estime.   Ce    n'est 
pas  le  moyen  d'en  acquérir ,  je  dis  même 
parmi  les  personnes  du  monde  qui  jugent 
saineui(,'nt  des  choses. 
»  S'ils    y  pensaient  sérieusement  ,     ils 
verraient  que  cela  est  si  mal  pris  ,  si  con- 
traire  au  bon  sens,  si  opposé  à  l'hon- 
nêteté ,  et  si  éloigné  en  toute  manière  de 
ce   bon  air  qu'ils  cherchent,  que  rien 
n'est  plus  capable  de  leur  attirer  le  mé- 
pris et  l'aversion  des  hommes ,  et  de  les 
faire  passer  pour  des  personnes  sans  es- 
prit et  sans  jugement.  Et,   en  effet,  si 
on  leur  fait  rendre  compte  de  leurs  sen- 
timens  et  des  raisons  qu'ils  ont  de  douter 
de  la  religion  ,    ils   diront  des  choses  si 
faibles  et  si  basses  ,  qu'ils  persuaderont 
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»  plutôt  (lu  contraire.  Celait  ce  que  leur 
T)  «lisait  uu  jour  fort  à  propos  une  per- 
»  sonue  :  Si  vous  continuez  à  discourir  de 
»  la  sorte,  disuil-it,  en  rcrilé ,  vous  me  con- 
»  veriirez.  El  il  avait  raison;  car  qui  n'au- 
»  rail  horreur  de  se  voir  dans  des  senti- 
»  limcns  où  l'on  a  pour  compagnons  des 
»    personnes  si  méprisables  ? 

»  Ainsi  ceux  qui  ne  lont  que  feindre  ces 
»  sentiniens  sont  Lien  malheureux  de  con- 
i>  Iraindre  leur  naturel ,  pour  se  rendre 
»  les  plus  imperlinens  des  hommes.  S'ils 
j)  sont  fâchés  dans  le  fond  de  leur  cœur  de 
»  ne  pas  avoir  plus  de  lumières,  qu'ils  rit 
»  le  dissimulent  point.  Clelte  décîaralior 
»  ne  sera  pas  honteuse.  Il  n'y  a  de  honê* 
»    qu'à  ne  point  en  avoir,  o 

Ces  réllexions  ,  comme  je  l'ai  déjh  ob- 
servé ,  me  semblèrent  avoir  vivement  frap- 
pé M***  sur  tout,  ^lais,  vieilli  dans  rig;no- 
rance  de  la  reli<i;ion  et  dans  les  tristes  pré- 
j\igés  du  philosophisme,  il  étouifa  promp- 
lement ,  ou  plutôt  s'elforça  d'étoull'er  ce 
germe  heureux  de  vérité  et  de  salut. 

Telle  est  aujourd'hui  chez  ces  hommes  , 
quelque  probes  et  droits  (pi'ils  soienl  d'ail- 
leurs ,  la  force  de  cet  inconcevable  habi- 
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lude  d'indifférence  et  de  torpeur  religieuses, 
je  ne  dis  pas  de  mépris  ou  de  haine ,  un 
honnête  homme  en  serait-il  capahie  ?  Telle 
est ,  dis-je  ,  chez  eux  la  force  de  cette  mal- 
heureuse habitude,  de  celte  routine  apa- 
thique ,  que  ,  loin  de  pouvoir  jug?r  saine- 
ment,  ils  détournent  avec  une  sollicitude, 
sans  exemple  hors  de  là  ,  les  témoignages 
de  vérité  qui  s'élèvent  contre  leurs  déplo- 
rables erreurs  ,  et  s'empressent  d'éteindre 
le  flambeau  qui  porterait  quelque  jour  dans 
les  ténèbres  affreuses  où  ils  restent ,  comme 
par  enchantement  ,  ensevelis.  La  religion 
pourrait  avoir  le  dessus  dans  une  lutte  sans 
passions  ,  et  il  faut  bien  se  garder  de  se 
mesurer  de  sang  froid  avec  elle. 

Je  comparerais  volontiers  de  tels  hom- 
mes ,  si  la  comparaison  n'avait  rien  d'o- 
dieux ,  h  des  assassins  ({ui  s'enivrent  de  vin 
et  de  sang  pour  enloncer  plus  avant  le  poi- 
gnard dans  le  cœur  de  leurs  semblables. 
Les  uns  ne  s'enivrent  que  pour  assassiner 
des  créatures  mortelles;  les  autres  assas- 
sinent ,  autant  qu'il  est  en  eux  ,  l'éternelle 
vérité.  Ccux-lh  ,  en  se  plongeant  dans 
l'ivresse  des  sens  ,  se  débarrassent  momen- 
tuiémenl    d'une    raison    importune ,  pour 
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rxéciiter  sans  horreur  leurs  homicides  pro- 
jets; ceuv-ci  s'abreuvent  à  longs  traits  du 
subtil  poison  d'une  cruelle  philosophie  , 
secouent  le  joug  d'une  raison  sage  et  éclai- 
rée ,  pour  vivre  et  s'endormir  dans  les  plus 
fatales  illusions  ,  ou  mourir  sans  secours 
spirituels ,  sans  consolations  religieuses  , 
sans  espoir  de  salut ,  dans  les  plus  cuisans 
remords.  C'est  alors  que  se  vérifie  cette 
sentence  du  divin  Maître  :  Fous  me  cher- 
cherez enfin,  et  vous  ne  me  trouverez  pUts. 

Tel  fut  le  sort  désolant  de  l'homme  ver- 
tueux, selon  le  monde,  dont  le  souvenir 
ne  s'effacera  jamais  de  mon  cœur.  Il  res- 
pectait pourtant  la  religion ,  que  tant  de 
fous  méprisent  de  nos  jours  sans  la  con- 
naître. eJe  n'en  donnerai  qu'une  preuve. 

Un  de  ses  malades,  vieil  olFicier,  son 
ami ,  venait  de  recevoir  le  sacrement  salu- 
taire de  l'Extrème-Onction ,  et  il  se  permit 
d'en  parler  en  présence  de  M***  avec  beau- 
coup d'indécence. — Taisez-vous  ,  répliqua 
vivement  celui-ci  ,  vous  êtes  un  grossier; 
les  choses  d(^  la  reh'gion  méritent  toujours 
du  respect.  Et  pomquoi  vous  faisiez -vous 
administrer,  si  aous  vouliez  tenir  un  tel 
huigage?  Vous  parlez  là  comme  un  polisson. 
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Je  tiens  ce  fait  de  la  bouche  mcme  du 
médecin  qui  semblait  tirer  gloire  de  sa  ré- 
ponse. 

Nop-seulement  il  respectait  la  religion  , 
il  voulait  encore  qu'on  la  pral-iquàt  dans 
sa  maison,  et  c'était  lui  qur  se  chargeait 
d'apprendre  et  d'ex])liquer  h  sa  manière 
le  catéchisme  à  une  jeune  nièce  qu'il  éle- 
vait chez  lui.  fie  piofitai  même  de  cette 
disposition  pour  lui  mettre  entre  les  mains 
l'abrégé  de  l'excellent  Catéchisme  de 
Couturier,  persuadé  que  la  lecture  lui  en 
serait  au  moins  aussi  utile  qu'à  reniant 
qu'il  instruisait. 

Car,  il  l'aut  bien  le  dire,  M***  comme 
tous  les  incrédules  modernes,  était  d'une 
ignorance  pitoyable  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion.  11  n'avait  puisé  sa  science 
en  cette  matière  que  dans  les  ouvrages  de 
Jean-Jacques  ,  de  Voltaire  ,  et  de  tant  d'au- 
tres maîtres  de  ce  genre,  plus  ou  moins 
propres  h  donnei-  de  saiiM3s  idées  de  celle, 
religion  sainte,  que  le  bon  cœur  de  mon. 
malheureux  ami  ne  put  se  résoudre  h  mé- 
priser ,  malgré  les  odieuses  iuq)uiaiions  eL 
les  suggestions  poTules  (b^  s<'s  lajiatiques 
adversaires.  Comment  aurait-il  haï  ou  mé- 
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prisé  ce  qui  se  conciliait  si  bien  £vec  ses 
qualités  naturelles  ?  Mais  son  esprit  était 
égaré  :  l'affreiise  et  sinistre  incrédulité 
avait  depuis  long-tems  empoisonné  celte 
belle  âme. 

Jeunes  gens  ,  cVst  rni  monstre  qui  vous 
sourit  pour  vous  dévorer.  Aujourdliuiplus 
que  jamais,  il  tourne  autour  de  vous;  et 
c'en  est  fait  de  vos  plus  précieuses  inclina- 
tions ,  de  vos  plus  nobles  penchans  ,  si  vous 
ne  repoussez  avec  courage  le  joug  avilis- 
sant sous  lequel  il  s'eflbrco  de  vous  cour- 
ber. M***  A:t  aussi  chrétien;  jeu.ne,  com- 
me vous,  il  s'honora  du  joug  de  la  foi; 
mais  bientôt ,  entraîné  par  de  faux  amis  , 
séduit  par  des  lectures  brillantes  et  men- 
songrrcs  ,  il  secoua  ce  joug  sacré,  et  se 
rfiugea  pour  le  malheur  de  sa  vie  mortelle  , 
et  {>eut-êtic,  hélas  1  de  son  éternité,  par- 
mi ces  homm^'s  de  néant,  qui  ne  savent 
pas  même  rendre  heureuse  la  vertu.  Écou- 
tez, jeunes  gens  que  j'aime  et  que  je  vou- 
drais sauver  au  priv  de  tout  mon  'sang, 
écoulez  et  frémissez  en  écoulant  la  mort 
i]r  cethouunede  bien  que  perdit  une  fausse 
p!!iloso])l)ie. 

La  maladie  devenant  de  jour  en  jour  plus 
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;ilarmante  ,  les  progrès  m'en  effrayaient , 
et  le  malade  commençait  à  se  désespérer. 
11  appelle  cependant  des  médecins  éloignés 
et  plus  habiles,  et  un  silence  trop  expressif 
devient  toute  leur  réponse.  J'étais  alors 
présent,  h  l'insu  de  jM***,  et  je  ne  dois 
pas  omettre  un  trait  qui  lui  lait  honneur, 
tout  en  accusant  chez  lui  une  honteuse  et 
criminelle  habitude. 

Un  des  médccinj?  lui  fit  éprouver  quel- 
fjue  douleur,  en  le  palpant.  Aussitôt  un 
blasphème  s'échappe  de  sa  bouche.  J'a- 
vance la  tète;  le  malade  me  regarde  d'un 
air  d'étonnement  et  me  dit  :  —Je  ne  vous 
savais  pas  ici ,  l'abbé  ;  j'ai  manqué  à  votre 
caractère;  vous  me  pardonnez  çà  ,  n'est-ce 
pas  ?  —  Oui ,  répliquai-je  ,  et  je  suis  tout 
prct  a  vous  donner  l'absolution,  —Encore 
une  malice  !  nous  verrons  plus  tard.  Telle 
fut  sa  réponse. 

Mais  que  penser  ,  après  ces  loyales  excu- 
ses ,  de  ces  déclamations ,  de  ces  invectives 
journalières  ,  de  ces  outrages  réitérés ,  de 
ces  imprécations  dont  les  Prêtres  sont  de- 
venus l'objet?  Sait -il  se  respecter  celui 
qui  ne  respecte  pas  des  hommes  paisibles , 
consacrés ,  par  état  et  par  vertu  ,  au  bien 
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de  leurs  semblables?  0  vous  qui  lirez  cet 
^crit,  gardez-vous  de  prendre  jamais  pari 
à  ce  déchaînement  du  siècle,  qui  ressemble 
trop  à  la  fureur,  pour  avoir  quelque  chose 
déraisonnable.  Imitez  plutôt,  quelque  in- 
crédule que  vous  prétendiez  être ,  imitez  , 
dans  son  respect  pour  les  ministres  d'une 
religion  toute  bienfaisante,  cet  infortuné 
médecin  à  qui  il  ne  manqua  qu'assez  de 
lumières  pour  la  croire  ,  ou  peut-être  seu- 
lement plus  de  courage  pour  la  pratiquer. 
Les  ennemis  de  l'Eglise  se  réjouissent , 
quand  ils  la  voient  dans  le  deuil  et  la  per- 
sécution; ils  ne  s'appliquent  qu'à  lui  faire 
chaque  jour  de  nouveaux  apostats  ,  qu'à 
TaHliger  par  la  perte  de  ses  enfans.  Tolé- 
rans  pour  eu\-mêmes  et  pour  les  leurs  , 
ils  poussent  l'intolérance  jusqu'à  l'excès  à 
regard  de  ceux  qui  osent  penser  autre- 
ment qu'eux;  ils  réclament  une  liberté 
sans  frein  pour  la  propagation  de  leur 
finieste  doctrine,  et  ils  condamnent  à  la 
plus  humiliante  servitude  ceux  qui  osent 
professer  une  doctrine  contraire.  Qu'ils 
triomphent  ,  vous  êtes  persécutés;  qu'il* 
ne  puissent  obtenir  la  victoire ,  vous  voilà, 
disent-ils,  devenus  persécuteurs. 
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Ce  n'était  pas  ainsi  que  raisonnait  M  *** 
Trop  sage  et  trop  tolérant  pour  blâmer  la 
conduite  des  autres  ,  parce  (fuVJIe  n'était 
pas  la  sienne,  il  laissait  «  chacun  la  liberté 
de  penser  et  d'agir  h  sa   manière  ;  et,  loin 
d'invectiver  à  tort  et  à  travers  contre  ceux 
qui  suivaient  une    autre  route  que  lui ,  il 
semblait  se  réjouir  avec  moi ,  quand  je  lui 
apprenais  qu'un  pécheur  égaré  venait  de 
quitter  la  voie  de  la  perdition  ,  pour  rentrer 
au  bercail.  —  Je  suis  bien  aise,  disait-il, 
c'est  le  truit  de  votre  patience  et  de  vos  ef- 
forts. Attendez  un  peu  ;  et ,  après  avoir  vu 
approcher  nos  fenuiies,  car  il  faut  que  ces 
Icmmes-lh  nous  montrent  tofijours  le  che- 
min ,   vous  verrez  se  rendre  leurs  vieux  re- 
nards de  maris.   Je  gagerais    presque  que 
vous  ferez  de  nous  des  dévots.  —  Soyez  seu- 
lement  chrétiens ,   messieurs  ,    c'est  assez 
pour  des  endurcis  comme  vous.  A  propos 
d'endincis ,  savez-vous  qu'un  tel  et  un  tel 
sont  venus  à  coniésse?--  Mon  ;  mais  je  suis 
content  de  l'apprendie  :  ils  ojit   bien  fait  , 
puisque  c'était  dans  leur   cœur.   Ce  sont, 
ma  foi,  de  braves  garçons;  j<i  ne  les  en  «'>- 
time  que  davantag<\  —  Kl  vous,  papa***, 
rt\stcrez  -vous  loujouis  couuue   \ous  êtes:* 
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Fi  donc  1  que  c'est  honteux  d'otre  impie  î 
--Vous  ni'atlaquez ,  l'abbé,  prenez-y  garde, 
rlpostait-il  vivement ,  en  fronçant  le  sourcil  ; 
et  force  était  de  me  taire ,  pour  ne  point 
l'efiaroucher.  J'espérais,  avec  bcaucuup 
de  ménagement ,  venir  a  bout  de  le  récon- 
cilier. Lri  quart-d'heure  de  plus  dans  sa 
vie  ,  et  j'avais  réussi  peul-élrc  î  ^lais  le  Sei- 
gneur en  avait  autrement  ordonné  ! 

Lorsque  rint(^nsilé  du  mal  retint  mon 
\ieil  ami  dans  son  lit  ,  je  rendis  mes  visites 
plus  fréquentes.  Il  ne  se  passait  guère  de 
jour  ,  même  au  milieu  de  mes  plus  grands 
travaux  ,  que  je  ne  courusse  a  sa  maison  ; 
et,  rentrée  en  eut-elle  été  défendue  à  tout 
le  monde,  il  prescrivait  formellement  de 
me  laisser  pénétrer  dans  sa  chambre. 

Dans  sa  ])lus  grande  faiblesse  ,  il  aimait 
encore  h.  s'entretenir  des  all'aires  de  mon 
ministère,  et  j'étais  obligé  de  lui  faire  part 
de  toutes  les  consolations  que  j'y  éprou- 
vais ,  consolations  qu'il  se  plaisait  a  parta- 
ger avec  moi. 

11  se  plaignait  souvent  de  ne  pas  me  voir 
assez,  aussi  bien  que  M.  le  curé,  et  plu- 
sieurs fois  celui-ci  m'accompagna  par  com- 
plaisance, 
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Qliand  je  ne  pouvais  absolument  Taller 
voir,  il  m'en  faisait  de  tendres  reproches, 
et  il  lui  est  arrivé  de  teins  en  tems  de  m'en- 
voyer  chercher. 

Je  ne  savais  à  quoi  attribuer  toutes  ces 
marques  d'empressement  et  d'alFection^ 
Tantôt  j'étais  tenté  de  croire  qu'il  voulait 
réclamer  les  secours  de  mon  ministère  , 
ou  qu'il  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
les  accepter  ,  si  je  les  lui  proposais  tète  à 
tcte.  Tantôt  l'air  sombre  qu'il  prenait  ,  ri 
je  paraissais  toucher  ce  point ,  m'en  faisf.it 
juger  tout  autrement. 

]M***  était  un  homme  d'un  caracU'îre 
inébranlable;  son  regrard  exprimait  aiant, 
et  mieux  que  sa  bouche  ,  toute  la  force  de 
ses  pensées.  Ferme  et  loyal ,  il  ne  cv/unais- 
sait,  disait-il,  que  l'honneur  et  le  devoir, 
et  je  crois  qu'il  aurait  sacrifié  mille  vies 
plutôt  que  d'y  forfaire.  Avec  cela  ,il  n'avait 
rien  de  dur;  tout  en  lui  ne  respirait  que  la 
bonté,  s'il  s'agissait  d'un  malheureux;  et 
les  enfans  qu'il  aimait  h  la  folio  ,  ce  sont 
ses  expressions ,  lui  sautaient  ru  cou  dans 
les  rues.  Mais  on  ne  roffensaitpas  en  vain  ; 
l'orgueil  philosophique  tyrannisait  soo 
Gnie;  rarement  il  pardonnait  une  injure. 
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ol  jo  connais  lel  de  ses  ronfrèrfs  ,  qui  n'a 
pu  ,  maillé  (l'humiliantes  démarches  et 
des  tentatives  réitérées,  obtenir  de  kii  J'ou- 
hVi  d'une  légère  ofl'ense.  Triste  fruit  sans 
cloute  de  ses  préjugés  religieux  ! 

On  conçoit  aisément  qu'une  pareille  in- 
flexibilité exigeait  les  plus  minutieuses  pré- 
cautions ,  siuHout  en  fait  de  conscience  , 
chose  si  délicate  aux  yeux  d'un  homme  qui 
^e  pique  d'honneur  et  d'incrédidité.  Aussi 
me  gardai-je  bien  d'attaquer  à  force  oii- 
veitcun  esprit  ainsi  disposé;  je  n'usai  ja- 
mais que  de  moyens  détournés  qui  ,  tout 
en  produisant  leur  eir<f't ,  ne  pouvaient  alar- 
mer le  malade  ,  ni  l'indisposer  contre  moi  : 
car  alors,  adieu  tout  espoir  de  retour. 

La  mort  rependant  s'avançait  à  grands 
pas,  sans  qu'on  osât  instruire  le  malade  de 
son  état.  Plusieurs  fois  je  fus  sur  le  point 
d'ouvrir  Li  bouche  et  de  me  jeter  à  son  cou, 
pour  lui  déclarer  mes  craintes;  mais  tou- 
jours il  m'arrêtait  par  des  paroles  d'espé- 
rance. Il  se  flallail  ,  ou  plutôt  s'aveuglait 
h  ce  point  ,  qu'apr^îs  m*avoir  dit  lui-même 
nue  son  cœur  s'osslfirill  (  uiai  sans  remède  , 
il  aurait  dû  le  savoir)  ,  11  me  promettait  sa 
première  visite  ,    comme   à  son    meilleur 
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îimi.  Qui  eAl  osé  dissiper  son  illusion  et  lui 
d'xre  :  Mais  vous  allez  bientôt  mourir  !  ce 
n'est  pas  moi ,  le  courage  m'aurait  manqué, 
et  j'aurais  craint  d'ailleurs  un  effet  tout 
<lifférent  de  celui  qu'on  devait  désirer. 
J'eus  recours  h  la  prière,  et  je  suppliai  ar- 
demment le  Seigneur  d'éclairer  et  de  tou- 
cher cette  âme  qui  allait  périr  dans  son  in- 
fidélité ,  et  consommer  sa  réprobation. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  je  me 
rendis  plus  assidu  auprès  de  M***. 

Comme  j'avais  l'habitude  de  l'embras- 
ser en  le  quittant  ,  il  me  murmura  un  jour 
ces  paroles  :  «  Allons  ,  l'abbé ,  c'est  pour  la 
dernière  fois.  »  Je  frémis  involontairement , 
et  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  presser  sur 
mon  cœur  ,  en  lui  disant  douloureusement  : 
«  Pauvre  ami ,  mourrez-vous  ainsi  ?  Si  vous 
saviez  comme  je  vous  aime,  vous  me  croi- 
riez î  Vous  allez  vous  perdre.  Il  n'y  a  plus 
d'espoir  qu'en  Dieu.  Voulez-vous  accepter 
mon  ministère  ?  je  vais  faire  retirer  mada- 
me ***.  »  Il  me  repousfia  du  bras ,  en  fer- 
mant les  yeux ,  sans  dire  un  seul  mot. 
J'eus  beau  le  conjurer  de  me  répondre  et 
le  presser  sur  mon  sein  ,  il  resta  muet  et 
inébranlable.   Je  mQ    retirai    tristement  ^ 

2 


{  46  ) 
a]>Fè5  aroir  recoffiDjandé  à  sa  frmnae  de  ne 
pas  laisser  p<^rir  de  la  sorte  un  si  brave  et 
si  honnête  homme.  ~  Je  n'y  puis  rien.  Ré- 
ponse cruelle  et  (|ui  me  fil  de  nouveau  fris- 
sonner ! 

Tout  le  monde  s'entretenait  do  M***  et 
priait  pour  son  salut ,  ou  sa  conservation. 
On  me  pressait  de  toutes  parts  ;  on  m'ac- 
cablait de  questions  auxquelles  je  ne  pou- 
vais répondre  ,  et  l'on  voulait  à  toute  force 
que  je  le  confessasse  avant  sa  mort.  Quel 
dommage,  disait-on,  de  le  voir  mourir 
comme  une  bêle  !  il  a  fait  tant  de  bien  I  oh  ! 
certes ,  Dieu  ne  le  laissera  pas  mourir  ainsi. 

Je  le  désirais  autant  et  plus  que  tous 
les  autres  ,  premièrement  p»our  lui-même  , 
en  second  lieu  ,  pour  le  bien  de  la  religion 
que  ce  nouveau  triomphe  aurait  singulière- 
ment honorée  dans  notre  ville.  Tous  les 
yeux  étaient  ouverts ,  et  l'on  comptait  jus- 
qu'aux minutes  que  je  passais  dans  la 
maison  du    docteur. 

Je  ne  l'avais  pas  mi  depuis  deux  jours , 
c'est-à-dire ,  depuis  le  moment  où  je  Tem- 
brassai ,  me  dit-il ,  pour  la  dernière  fois. 
Ce  n'était  pas  que  je  l'oubliasse  ,  assuré- 
lu^nt;  vu»\i  (1  4tait  si  âouâ'ruui  que  je  erai- 
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gnaîs  de  lui  être  h  charge.  Les  amîs  même* 
ne  se  doivent-ils  pas  des  égards  Pet  je  savais 
que  les  médecins  avaient  expressément  dé- 
fendu qu'on  laissât  personne  approcher  du 
malade. 

Je  me  disposais  cependant  h  prendre  le 
chemin  de  sa  maison ,  lorsqu'on  vint  me 
requérir  pour  un  aulre  malade  h  la  dernière 
extrémité.  Je  ne  rentrai  chez  moi  que  vers 
midi ,  et  tout  de  suite ,  après  dîner  ,  un 
Italien ,  attaché  autrefois  au  cardinal  Ca- 
prara  ,  et  qui  avait  fixé  son  domicileà  N***, 
vint  me  proposer  une  petite  promenade 
dans  un  jardin  que  j'avais  h.  quelque  dis- 
tance de  ma  demeure. 

Nous  parlions  justement  de  M***,  lors- 
que je  vois  entrer  précipitamment  un  hom- 
me que  je  reconnais  bientôt  pour  son  do- 
mestique. —  Eh  bien ,  lui  dis-je  tout  hors  de 
moi,  qu'y  a-t-il?  votre  maître  est-il  pire? 
—  Ah  !  monsieur ,  venez  vite ,  il  vous  deman- 
de. —Est-ce  bien  vrai ,  David  ?  me  deman- 
de-t-il  positivement,  et  comment  me  de- 
mande-t-il  ?  —  J'étais  près  de  son  lit ,  il 
m'a  fait  signe,  et  m'a  fortement  pressé  les 
mains  en  marmottant  ces  paroles  :  Je  me 
trouve  bien  mal vite. . . .  vite  monsieur 
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B.  Ah!  sll  était  venu. . . .  hier  ,  ou  ée  ma- 
tin ! .,. .  vite  ,  Da\id  ! vîtc Mon 

Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  I . . , . . 

Sur  cette  réponse  du  domestique ,  je  ne 
fais  qu'un  saut  :  je  laisse  mon  Italien,  et 
tout  terreux  que  je  suis ,  je  me  précipite 
vers  la  maison  du  mourant.  Je  tremblais  de 
tous  mes  membres  :  j'étais  étourdi ,  inter- 
dit; je  ne  voyais ,  je  n'entendais  personne , 
et  tout  le  monde  m'arrêtait. 

Pour  arriver  plutôt ,  je  longeai  une  allée 
de  peupliers  qui  bordait  le  jardin  de  M***, 
dont  le  domestique  avait  eu  soin  de  prendre 
k  clé.  Mon  saisissement  redoublait  à  me- 
sure que  j'approchais. 

J'entre  enlin  dans  le  jardin  qui  com- 
porte en  longueur  un  espace  assez  consi- 
dérable; j'arrive  au  milieu  ,  et  tout-à-coup 
j'entends  des  hurlemens  qui  me  glacent; 
je  vois  en  même  tems  sortir  de  la  maison 
une  femme  éplorée,  s'écriant  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  :  Ah!  mon  Dieu! 
771071  Dieu  !  il  esl  mort  !  Elle  rentre  et  res- 
sort soudain  en  criant  plus  fort  encore  : 
Ilélas  !  oui  y  il  est  mort  I  il  est  bien  mort  ! 
Ahl  mon  Dieu  !  il  est  mort  ! 

De  nouveaux  sanglots  s€  mêlent  h  ceux- 
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ei  el  je  reconnais  la  voix  de  madame  *  *  *, 
que  les  douloureux  accens  de  sa  domesti- 
que avertissaient  de  la  perte  affreuse  qu'elle 
venait  de  faire. 

Pour  moi ,  Je  me  sentis  arrêté  un  instant, 
comme  si  mes  pieds  se  fussent  attachés  à  la 
terre ,  et  je  ne  remuai  que  pour  courir 
comme  un  insensé  vers  la  chambre  de  mon 
malheureux  ami.  Vingt  sentimens  divers 
m'agitèrent  avant  d'y  parvenir.  Rendu  à  la 
porte ,  je  n'osai  plus  entrer  :  je  m'imaginais 
voir  le  cadavre  se  lever  devant  moi  ,  pour 
me  dire  les  jugemens  de  Dieu.  J'avance 
pourtant  peu  à  peu ,  comme  un  homme 
qui  craint  d'en  éveiller  un  autre ,  et  je  me 
trouve  insensiblement  en  la  présence  de  ce 
corps  inanimé  dont  je  redoutais  tant  le  pre- 
mier aspect. 

Je  reste  un  moment  immobile ,  en  fixant 
^ur  lui  des  i-egards  que  je  ne  pouvais  plus 
♦)n  détourner.  Je  porte  ensuite  mes  mains  à 
^on  visage;  je  découvre  les  siennes  ;  je 
louche  sa  poitrine;  je  le  contemple  de 
nouveau ,  et  je  suis  presque  tenté  de  croire 
qu'il  vit  encore;  tant  sa  physionomie  me 
parsgift  peu  changée  !  tant  il  avait  conservé 
*a  chaleur  naturelle  ! 
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Mais ,  hélas  !  passagère  illusion,  qui  fit 
place  aux  réflexions  les  plus  pénibles  !  Il 
est  mort ,  me  disais-je  ,  et  mort  sans  sacre- 
mens;  il  est  mort,  et  il  m'attendait  !  Je 
savais  bien  que  la  droiture  de  son  esprit  et 
la  simplicité  de  son  cœur  lui  ouvriraient 
enfin  les  yeux;  mais  il  est  mort!  Homme 
bienfaisant ,  vous  êtes  mort  sans  votre  Dieu  ! 
Perfide  et  cruelle  philosophie ,  voilh  ton 
ouvrage  !  c'est  toi  qui  empoisonnas  celte 
belle  âme  !  viens  pleurer  sur  ta  victime  ! 
Un  tel  homme  !....  Et  j'inondai  son  visage 
ùe  mes  pleurs. 

Enfin,  je  me  jette  h  genoux;  et  ,  après 
avoir  récité  quelques  prières  en  usage  pour 
les  défunts ,  je  lève  les  mains  au  ciel  ,  ea 
disant  h  peu  près  ces  paroles  : 

«  Mon  Dieu  î  la  vie  et  la  mort  sont  entre 
vos  mains ,  et  vous  seul  savez  si  nous  som- 
mes dignes  d'amour  ou  de  haine.  Me  voilà 
devant  vous  en  présence  d'un  cadavre  ina- 
nimé» Cet  homme  si  bienfaisant  n'est  plus 
ici  qu'une  masse  de  boue  qui  va  rentrer 
dans  le  sein  de  la  terre  dont  vous  l'avez 
fait  sortir.  Vous  avez  rappelé  h  vous  son  âme 
que  le  souille  de  votre  bouche  a  formée  à 
votiHî  image  et  ressemblance.  Graud  Pieul 
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quel  est ,  quel  sera  éternelleraent  son  sort  ? 
Je  le  sais.  Seigneur,  les  justices  mêmes 
tremblent  et  s'inclinent  devant  vous  ;  et 
vous  pesez  nos  pensées  conmie  nos  actions, 
nos  doutes  comme  nos  croyances  dans  la 
balance  de  Timmuable  vérité.  Mais  c'est 
pour  cela  que  j'implore  votre  clémence  et 
que  je  fais  monter  mes  cris  jusqu'au  trône 
de  votre  miséricorde.  Je  crie  vers  vous  , 
Dieu  de  bouté;  je  crie  pour  ce  misérable 
pécheur  qui  vient  de  vous  rendre  son  âme. 
Ah  !  s'il  s'est  assez  repenti;  si  ses  yeu\  se 
sont  enfin  ouverts  ;  si  son  cœur  s'est  brisé 
du  regret  d'avoir  offensé  un  si  bon  père  ; 
qu'il  voie  ,  ah  !  qu'il  voie  en  son  éclat 
la  vérité  pour  laquelle  vous  l'aviez  créé; 
qu'il  la  voie ,  non  pour  gémir  (ftcrnellement, 
avec  les  esprits  de  l'abîme,  de  s'être  sous- 
trait ici-bas  à  ses  douces  influences  ,  mai» 
pour  lui  rendre  dans  les  siècles  des  siècles 
cet  hommage  impatiemment  attendu  pen- 
dant sa  vie  mortelle  ,  mais  qui  précéda  son 
dernier  soupir  ,  et  que  l'allreuse  impiété 
ne  put  empêcher  de  s'échapper  de  ses  lè- 
vres, après  l'avoir  si  long-tems  enchaîné 
dans  son  cœtu'!  !  !  • 

C^omme  je  [iuissais  cette  prière,  on  entre 
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5ans  la  chauibi^e ,  et  l'on  me  surprend  à 
genoux ,  fondant  en  larmes  devant  le  cada- 
vre que  je  ne  pouvais  quitter.  Je  m'arra- 
che enfm  de  sa  présence  ,  et  je  monte  dans 
Fappnrtement  de  la  veuve  que  je  m'effor- 
çai de  consoler. 

--  Hélas!  me  dit -elle,  depuis  hier  soir, 
mon  mari  s'e.st  plaint  vingt  fois  que  vous  ne 
\eniez  pas  l\  la  maison.  Quand  il  ouvrait  la 
bouche,  c'était  pour  parler  de  vous  et  de 
AI.  le  curé.  S'il  entendait  sonner,  allez 
donc  voir  ,  disait-il ,  c'est  peut-être  l'abbé 
13.  Enfin  je  lui  demandai  s'il  voulait  qu'on 
vous  envoyât  chercher.  Non  ,  répondit-il  , 
il  va  certainement  venir.  On  nous  a  appris 
ce  malin  que  vous  étiez  allé  voir  un  malade 
éloigné  :  Tant  pis  ,  a  dit  M.  ***,  car  il  serait 
venu. -Mais  ,  madame  ,  que  ne  me  deman- 
<liez-vous?  votre  infortuné  mari  se  serait 
ceiiainemenl  disposé  h  mourir  chrétienne- 
ment. —  Hélas  !  qui  se  serait  attendu  h  une 
lin  si  prompte?  H  s'est  trouvé  plus  mal  su- 
bitement, et  n'a  eu  que  le  tems  de  parler  à 
David.  La  parole  lui  a  manqué  tout  d'un 
coup.  Mon  Dieu  !  <\uv\  malheur  î  IMais  que 
p«  usez-vous  de  son  sahil?  —  Après  le  désir 
«ju'il  a  Hiaoiieijté  de  me  voir,  il  ue  faut  pa* 
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fléses|)érer.  Prions  pour  lui  le  Dieu  de  toute 
miséricorde;  la  prière  lui  est  toujours 
agréable. 

Je  me  retirai  alors  ,  et  tout  le  monde 
put  lire  sur  mon  visage  que  M***  n'était 
plus. 

Je  fus  assailli  de  questions.  On  voulait 
tout  savoir ,  mais  je  n'avais  ni  la  force  ,  m 
la  volonté  de  répondre. 

Quand  on  sut  la  triste  fin  qui  venait  de 
terminer  une  carrière  si  pleine  aux  yeux, 
des  hommes,  et  si  vide  aux  yeux  de  Dieu , 
puisque  c'est  vers  lui  que  doivent  se  diri- 
ger nos  vertus  ,  chacun  fit  ses  réflexions  et 
parut  pénétré  de  crainte  pour  les  jugemens 
du  Seigneur. 

Quel  dommage,  disait  celui-ci!  un  si 
brave  homme  !  Encore ,  s'il  se  fût  seulement 
confessé  ! 

Mourir  sans  saeremens,  quelle  vilaine 
mort  !  disait  celui-là.  Mais  c'est  Dieu  qui 
l'a  permis,  pour  le  punir  de  les  avoir  aban- 
donnés. Est-ce  que  cet  homme-lti  aurait 
dû  vivre  comme  un  impie  ? 

Pour  moi ,  disait  un  autre ,  je  n'y  con- 
çois rien.  Dans  ma  dernière  maladie  ,  Ton 
me  vit  eu  danger,  fersomie  n'osait  me  pai?- 


(  54  ) 
1er  (le  confession.  --  Eh  bien ,  mon  drôle , 
rinl  inc  dire  M***,  voulez -vous  mourir 
comme  une  bête  ?  Qui  m'a  donné  un  hom- 
me semblable  ?  Allez  vite  me  chercher  un 
de  ces  messieurs. 

J'eus  beau  prolester  contre  une  telle  or- 
donnance ,  il  fallut  en  passer  par-là.  —  Çà 
ne  vous  fera  pas  de  mal ,  si  çà  ne  vous  fait 
pas  de  bien  ,  conlinuait-il;  mais  si  ce  qu'on 
dit  de  l'autre  vie  est  vrai  ,  vous  voilà  bien 
avancé  I  L'ami,  il  faut  y  penser  à  deux  fois: 
on  sait  bien  où  l'on  est,  mais  on  ne  sait 
pas  où  l'on  va.  C'est  une  sottise  de  faii/e  le 
brave  à  conlre-lems.  Croyez-moi  ,  mettez- 
vous  en  règle ,  et  ne  risquez  pas  le  tout 
pour  le  tout.  Ce  petit  sermon  m'ébranla 
el  me  convertit.  Grâce  à  Dieu  ,  j'y  suis 
encore,  et  j'espère  bien  n'avoir  plus  besoin 
d'être  prêché  par  mon  médecin.  Mais 
ce  pauvre  i\l***  1  ma  foi  ,  si  je  l'avais  su , 
je  lui  aurais  volontiers  rendu  la  pareille. 

Un  quatrième  le  prenait  sur  un  ton  plus 
sérieux ,  et  gémissait  profondément  sur  le 
sort  du  médecin,  qui  aurait  dû  mourir 
d'une  manière  plus  chrétienne  et  plus  con- 
solante. «  Pourquoi  faire  la  guerre  au  Ciel, 
quand  ou  uc  fait  que  passer  sur  la  terre  ? 
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Pourquoi  s'élerer  contre  un  Dieu  noire 
créateur,  notre  sauveur  et  notre  père, 
quand  on  possède  un  cœur  si  digne  de  lui? 
Pourquoi  séparer  deux  choses  qu'on  devrait 
trouver  toujours  ensemble  ,  la  religion  et 
la  vertu  ?  Pourquoi  se  croire  dispensé  de 
ses  devoirs  envers  Dieu ,  quand  on  se  rend 
utile  aux  hommes  ?  Inhumaine  philosophie  , 
reconnais-tu  Ih  ton  ouvrage  ?  » 

Ces  réflexions  et  tant  d  autres  que  j'en- 
tendais sortir  de  la  bouche  môme  de  gens 
indifférens,  me  convainquirent  que  la  foi 
exerce  encore  quelques  droits  sur  les  âmes, 
et  qu'il  ne  lui  faut  qu'une  grande  cireon- 
itauce  pour  y  manifester  son  empire. 


MORT 

D'I^N  AUTRE  MÉDECIN. 


i.JvEiQVï.  lems  api'ès  la  mort  de  M***", 
IV!.  A.  ,  son  uiédeciD ,  celui  doixt  j'ai  parlé 
«oiit-h-riieur^» ,  tomba  à  son  tour  dans  unp 
Bialndie  qui  mit  fitiàson  existence. 

Cet  homme,  sans  offrir,  comme  je  Fat 
«^it ,  les  menK's  ressources  que  son  con- 
irère,  du  côlé  de  l'esprit  et  du  cœur,  s'é- 
tait abandonné  h  la  même  indiftérence  et 
jie  donnait  jamais  aucun  signe  de  religion. 
Qu«'lle  honte  ,  en  efTet ,  pour  un  docteur 
Biédrcin  ,  de  se  mettre  au  rang  des  esprits 

Î)opulaires,  et  de  s'humilier  avec  eux  sous 
V  joug  de  In  Foi  î  J'en  connais  pourtant  ,. 
•"l  ceux-lii  ne  sont  pas  plus  dupes  que  bien 
fi'autres,  c^ui  ne  rougissent  pas  encore  de 
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connaître  Dieu,  et  de  le  servir  comme  iî  ic 
demande.  —Mais  peut  être  ce  sont  des  pré- 
jugés de  renfauce  ?  Oui,  car  les  uns  ont 
été  élevés  à  l'école  de  messieurs  les  phi- 
losophes ;  et  les  autres ,  philosophes  eux- 
mêmes  ,  ne  sont  devenus  chrétiens  que  par 
la  force  de  la  vérité. 

J*avais  remarqué  qu'en  parlant  de  Dieu, 
M.  A.  ne  se  servait  jamais  que  de  ceierme, 
î'Ltre-Suprêmev  Et  il  serait  à  désirer,^pour 
les  beaux  esprits  de  nos  jours,  qu'ils  n'em- 
ployassent jamais  d'autre  mot.  N'est- il 
pas  contre  la  décence  qu'un  philosophe 
parle  comme  le  peuple,  et  se  serve  d'ex- 
pressions bourgeoises  et  surannées?  31.  A. 
s'en  gardait  bien  :  et  il  avait  raison  ;  car 
ces  messieurs ,  bien  entendu ,  n'ont  jamais 
tort. 

Comme  nous  nous  voyions  souvent  chez 
notre  commun  ami,  nous  étions  assez  bien 
ensemble  ;  et ,  malgré  la  couleur  de  mon 
habit ,  il  ne  dédaignait  pas  de  me  parler 
queUjuefois  dans  les  rues.  Je  lui  demandais 
alors  des  nouvelles  de  son  malade,  et  j/& 
l'engageais  à  le  faire  songer  h  son  salut. 
J'aurais  seulement  voulu  qu'il  ne  l'eût  pas 
Hatté  d'un  vaiu  espoir  de  guéri§on>  et  qail 
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lui  eût  fait  comprendre  qu'il  lui  restait  peu 
de  tems  à  passer  ici-bas.  Mais  je  ne  pus 
gagner  que  des  réponses  illusoires ,  et  je 
vis  bientôt  qu'il  craignait  le  ressentiment 
de  son  confrère. 

«  M  **  *  s'en  va  ,  lui  dis-je  un  jour ,  vous 
n'aurez  donc  pas  pitié  de  lui?  Je  vous  en 
prie  ,  aidez-moi;  il  s'agit  de  tout.  Car  enfin 
nous  ne  sommes  pas  des  machines,  et  Dieu 
ne  se  joue  pas  ainsi  des  mortels.  Que  ris- 
quez-vous d'ailleurs?  de  sauver  l'àme  de 
votre  ami ,  tandis  qu'il  est  si  près  de  la  per- 
dre. Voudriez -vous  qu'on  vous  laissât 
mourir  de  la  sorte  ?  C'est  de  la  dernière 
cruauté.  —  Mon  Dieu  ,  monsieur  ,  c'est  bien 
délicat;  on  ne  sait  comment  faire.  S'il  m*en 
parle ,  soyez  sûr  que  je  ne  l'en  détournerai 
point;  mais  je  ne  peux  vous  satisfaire.  —Ce 
n'est  pas  pour  moi  que  je  plaide  ,  c'est 
pour  notre  ami.  Je  n'ai ,  vous  le  sentez,  au- 
cun intérêt  personnel  à  rechercher  sa  con- 
version. Ce  n'est  me  préparer  que  de  nou- 
veaux embarras  et  demander  à  me  cliarger 
d'un  lourd  fardeau.  Je  sais  bien  qu'on  nous 
représente  comme  des  hommes  jaloux  du 
triste  honneur  de  recevoir  la  triste  confi- 
dence des  plus  houleux  bccrets;  mais ,  ea 
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Yérlté,  il  faut  avoir  perdu  le  tôte  ,  pour 
nous  regarder  de  cet  œil ,  nous ,  dont  le 
ministère  deviendrait  si  doux  et  si  facile,  si 
nous  pouvions  nous  soustraire  à  ce  pénible 
devoir.  —  Je  ne  pense  point  ainsi  de  vous  : 
niais  que  voulez-vous  faire  ?  -  L'avertir  en- 
core une  fois  ;  cela  vous  siérait  bien  mieux 
qu'à  moi-même  ,  et  ne  pourrait  l'indisposcr 
contre  vous.  Ne  lui  cachez  point  son  état, 
voilà  tout  ce  que  je  demande.  Lorsqu'on 
cessera  de  l'aveugler  sur  son  corps  ,  il  ou- 
vrira peut-être  les  yeux  sur  son  âme.  Car 
il  est  bien  difficile  de  demeurer  impie  , 
quand  on  sait  qu'on  va  mourir.  Combien 
des  plus  obstinés  n'en  ont  pas  fait  Tex- 
périence  l  Et  j'espérerais  plus  de  IM  ***  que 
de  tout  autre ,  parce  qu'il  a  du  bon  sens. 
—  Eh  bien,  nous  verrons.  » 

La  mort  arriva,  et  M.  A.  était  resté  muet. 

Un  sort  semblable  l'attendait. 

Le  voilà  malade  à  son  tour,  et  bientôt 
il  tombe  dans  une  aliénation  mentale ,  qui 
ne  lui  laisse  que  de  légers  intervalles  de 
raison. 

J'ignore  absolument  ce  qui  se  passa  chez 
lui  pendant  ce  tems.  Mais  on  peut  croire 
que  sa  maladie  eut  quelque   chose  d'ex- 
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traordlnaire ,  et  ce  fut  la  persuasion  géné- 
rale. Car  dans  ce  moment  où  Ton  avait 
plus  que  jamais  besoin  d'assistance  ,  on  se 
hâta  de  congédier  la  domestique ,  afin ,  sans 
doute ,  qu'elle  ne  fût  pas  témoin  des  scènes 
désolantes  qu'on  voulait  dérober  à  la  con- 
naissance du  public. 

Peut-être  l'affreux  remords  s'était  em- 
paré d'une  âme  sur  laquelle  il  s'était  acquis 
tant  de  droits ,  et  la  faisait  gémir  sous  le 
poids  aigu  de  ses  fers.  Qui  peut  se  dire  à 
l'abri  de  ses  traits  ?  Tôt  ou  tard  il  perce  le 
cœur  de  Piinpie.  Pendant  la  vie  ou  à  l'heure 
de  la  mort,  le  méchant  éprouve  toute  la 
force  de  son  empire. 

Qui  no  sait  pas  la  fin  épouvantable  du 
patriarche  de  l'incrédulité  ?  Voltaire  vécut 
en  impie  et  mourut  en  démon.  De  mé- 
moire d'homme ,  mort  plus  horrible  ne 
s'est  vue.  M.  Tronchin ,  son  médecin ,  qui 
passait  pour  un  esprit  fort,  ne  put  s'em- 
péchcr  d'en  frémir  d'horreur  :  il  aurait 
voulu  que  tous  les  jeunes  gens  fussent  té- 
moins de  cet  effrayant  spectacle  ,  pour 
guérir  les  disciples  de  la  rage  de  la. philoso- 
phie ,  par  la  vue  de  leur  maître  agonisant. 
6i  les  victimes  des  Antiochus ,  des  Néron  et 
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fies  Douiitien  ,  reçurent ,  pour  prix  de  leur 
supplice ,  le  glorieux  surnom  de  martyrs 
de  la  Foi ,  ah  î  qui  mieux  que  Voltaire  a 
mérité  ,  dans  ses  demiers^momens ,  le  nom, 
odieux  à  tous  les  titres  ,  de  martyr  de 
l'enfer  ? 

Il  songeait  pourtant  h  se  convertir,  c'est 
im  fait  incontestable ,  ses  amis  l'ont  avoué. 
Plusieurs  fois  même  ,  ils  l'ont  entendu  s'é- 
crier, d'une  voix  tour-à-tour  humble  et 
terrible:  Jésus-Christ  î....  Jésus-Christ!... 
A  moi,  Jésus- Christ  !....  Retirez-vous ,  bar- 
bares ,  c'est  vous  qui  m'avez  perdu!.... 
Mais  on  ferma  sa  porte  aux  ministres  de  la 
réconciliation ,  comme  on  ferma  il  y  a  peu 
de  tems  celle  d'un  acteur  célèbre  au  cha- 
ritable archevêque  de  Paris. 

Celle  de  M.  A.  ne  nous  fut  pas  toujours 
interdite.  Il  est  vrai  que  person.ie  n'entra 
dans  la  maison,  pendant  le  cours  de  la 
maladie ,  si  ce  n'est  le  médecin ,  encore 
avait-on  choisi  un  pharmacien  dont  ou  était 
s?jr ,  pour  en  remplir  l'oince.  IMadame  A.  et 
sa  fille  se  tenaient  seules  renfermées  avec 
le  malade,  comme  dans  un  désert.  Celui- 
ci  avait  toutefois  expressément  recommandé 
h  sa  femme  de  ne  pas  le  laisser  mourir  saa* 
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les  secours  de  la  religion.  Mais  ,  voyez  l'in- 
concevable  aveuglenient;  car  je  n'ose  au- 
trement qualifier  une  telle  iblie.  «  Vous 
appellerez  un  Prêtre ,  avait-il  dit ,  quand 
vous  me  verrez  sans  connaissance.  » 

Oh  exécuta  ponctuellement  ses  ordres. 

C'était  un  dimanche  matin  :  je  dormais 
encore.  Je  suis  éveillé  par  des  coups  redou- 
blés qu'on  frappe  h  ma  porte.  Je  me  lève  à 
la  hâte  ,  et  je  suis  une  femme  qu'on  avait 
envoyé  me  chercher.  En  entrant  dans  la 
rue  de  M.  A.  ,  j'aperçois  ,  devant  sa  maison, 
un  groupe  do  personnes  qui  me  font  signe 
de  me  presser  davantage,  a  Accourez  ,  s'é- 
crie-t-on  ,  il  expire.  »  Je  cours ,  en  effet , 
et  je  n'arrive  que  pour  recevoir  son  der- 
nier soupir. 

Madame  A.  était  prt;sente.  Je  l'entraîne 
avec  le  pharmacien  dans  une  chambixî 
voisine  ;  et,  tout  en  la  consolant,  je  trou- 
vai le  moyen  de  lui  reprocher  de  m'a  voir 
fait  appeler  si  tavd.  Des  pleurs  et  des  sou- 
pirs ,  telle  fut  sa  réponse. 

Je  demand(î  où  est  la  demoiselle  ,  on 
m'indique  son  appartement  :  j'y  monte  , 
pour  lui  offrir  aussi  quelque  consolation. 

Comme  elle  n'avait  pas  encoi'c  perdu , 
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tnalgré  Texemplc  de  sa  mère ,  tout  senti- 
ment religieux ,  je  crus  pouvoir  lui  adres- 
ser ,  avec  ménagement,  quelques  questions 
relatives  aux  dispositions  de  ses  parens. 
Elle  me  dit  ce  que  j*ai  rapporté  de  son  père, 
qu'il  voulait  un  Prêtre ,  lorsqu'il  serait  sans 
connaissance.  ~  Il  a  soufl'ert  beaucoup, 
ajouta-t-elle  ,  et  j'aurais  voulu  pour  tout 
au  monde  pouvoir  vous  appeler  ici.  Je  suis 
sûre  que  mon  père  aurait  été  soulagé ,  et 
qu'il  ne  vous  eût  pas  mal  reçu.  Mais  mamaa 
a  tout  perdu ,  en  voulant  toujours  attendre. 
Je  fis  alors  remarquer  h  la  jeune  personne 
que  l'abus  des  grâces  mène  immanquable- 
ment à  de  tristes  résultats ,  et  qu'une  âme 
qui  s'est  roidie  si  long-tems  contre  son 
Dieu  ,  le  trouve  enfin  inexorable  et  meurt 
dans  son  péché. 

Je  dois  ,  avant  de  finir  ce  récit ,  faire 
connaître  au  public  les  dernières  volontés 
du  défunt  :  elles  sont  respectables  à  tous 
égards.  C'est  encore  de  la  philosophie  :  que 
de  nol)les  pensées  n'a-t-elle  pas  inspirées  ! 

Quelques  jours  avant  de  mourir,  M.  A. 
appelle  «a  femme<,  et  lui  dit  d'une  voix 
émuer  «Ma  femme,  tu  sais  combien  je  t'ai 
toujours  aimée.  Jeté  demande  aujourd'hui^ 
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pour  prix  de  mon  amour ,  une  grâce ,  une 
s*3ule  ojràce;  c'est  de  ne  jamais  oublier  que 
ton  mari  mourantt'a  recommandé  Jupiter.» 

Ce  Jupiter  c'était  son  chien  ,  j'ai  honte 
de  le  dire  ! 

Et  sa  fille  ,  et  son  âme ,  il  avait  tout 
oublié!  Jupiter  seul  était  devenu  l'objet  de 
sa  tendre  sollicitude. 

Sublime  philosophie  ,  voilà  le  fruit  de  tci 
leçons  ! 


ENCORE  UNE  MORT 

D'IMPIE. 


iVl.  T.  dont  la  mort  fut  aussi  triste  qnc 
celle  des  deux  médecins  qui  viennent  de 
nous  occuper,  s'était  rendu  célèbre  dans 
la  même  ville  par  la  brutalité  de  ses  ma- 
nières et  son  mépris  ouvert  pour  toutes  les 
choses  de  'a  religion.  «  II  ne  croyait  qu'à 
l'argent,  disait-il ,  tout  le  reste  n'était  rien.  ^> 
Aussi  avait-il  ruiné  sa  santé  pour  amasser 
des  richesses  dont  il  ne  put  goûter  les  avan- 
tages, car  la  mort  vint  le  surprendre  au 
moment  où  il  croyait  aller  en  jouir  à  son 
aise. 

Il  n'était  bruit  h  N.  que  de  la  superhft 
maison  qu'il  avait  fait  construire  pour  y 
passer  le  reste  de  ses  jours.  Comme  il  était 
flatté  qu'on  parut  admirer  unp  si  belle  lui- 
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bitation ,  je  devins  bientôt  moins  mëprîsa- 
blc  h  ses  yeux ,  parce  que  je  lui  en  m  un 
jour  mon  compliment.  «  Entrez,  me  (l"«f- 
il ,  vous  allez  tout  voir.  »  J'entre  ,  et  j'ad- 
mire tout,  bien  entendu. 

Quelque  tems  s'écoule,  et  j'oublie  M.  T. 
et  sa  maison. 

Un  soir,  je  passais  près  de  sa  porte.  Savez- 
vous ,  me  dirent  les  voisins ,  que  le  Philoso- 
phe, c'était  ainsi  qu'on  appelait  M.  T., 
savez -vous  que  le  Philosophe  est  bien  ma- 
lade ?-rVous  m^élonnez  :  voyons  un  peu  ce 
qu^il  en  est.  On  me  conduit  près  de  son  lit. 
M.  T.  m'accueille  assez  honnêtement  et  me 
permet  de  le  visiter  quelquefois. 

Enfin,  le  voilà  sans  espérance.  J'arrive  : 
tout  le  monde  était  assis  en  silence  autour 
de  la  chambre.  On  n'osait  ouvrir  la  bou- 
che ;  «  car ,  disait-on  ,  c'était  un  brutal  que 
ce  Philosophe;  mais  un  brutal  à  tout  rom- 
pre. »  Sa  fenmie  tremblait  dans  un  coin  avec 
deux  ou  trois  de  ses  amies ,  et  personne  n'a- 
vait le  courage  de  lui  offrir  seulement  un 
bouillon. 

J'étais  entré  plusieurs  fois  dans  la  maison, 
à  la  sollicitation  de  madame  T.  qui ,  sans 
«tre  dévote ,  puisqu'elle  ne  remplissait  pas 
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mcmc  les  premiers  devoirs  de  In  religion  , 
peut-être  pour  complaire  h  son  cher  époux, 
avilit  une  peur  terrible  des  philosophes  ,  et 
qui  aurait  voulu,  pour  la  moitié  de  ses  écus, 
n'en  point  avoir  chez  elle.  Ce  n'était  pas 
chose  aisée  que  de  changer  M.  T. ,  et  com- 
ment s'y  prendre  pour  y  réussir  ? 

Jusquici  je  n'avais  parlé  que  de  santé. 
Mais  je  vis  M.  T.  si  mal  ,  que  je  me  hasar- 
dai à  lui  proposer  les  secours  delà  religion.  Il 
fut  quelque  tems'sans  me  répondre.  — Vous 
me  croyez  donc  bien  malade ,  dit-il  enfin 
d'un  air  inquiet?  —  Oui ,  sans  doute  ,  et  je 
ïie  sais  si  vous  passerez  la  nuit.  — Eh  bien, 
revenez  demain.  —  Monsieur ,  sera-t-il  en- 
core tems?--Oui,  venez  demain,  il  faut 
que  je  cherche.  -Je  me  charge  de  ce  soin; 
commençons,  si  vous  voulez. —  Je  n'ai  pas 
la  force  ce  soir.  ~"yous  n'aurez  qu'à  répon- 
dre. —  Je  n'ai  pas  la  force  ;  je  serai  mieux 
demain;  revenez  de  bonne  heure.  —Je  ne 
vous  trouverai  plus  vivant.  —  Si ,  si  !  reve- 
nez ,  vous  dis-je ,  je  ne  peux  parler.  --C'est 
bien  dommage  que  vous  ne  m'ayez  pas  fait 
«lemander  plutôt;  je  serais  venu  avec  tant 
cîe  plaisir  I  —  Je  n'étais  pas  décidé  ;  je  ba- 
Inuèttîs.  C'était  la  seule  chose  qui  m'oecu- 
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pâ4.  Voilh  pourquoi  je,  suis  de  si  mauvaise 
humeur  depuis  quinze  jours. ',Je  n'ai  plus 
de  repos.  Je  n'aperçois  que  des  spectres  et 
des  monstres  prêts  à  me  dévorer;  je  fais  des 
rfives  affreux.  On  m'assassine  ,  on  me  brûle, 
on  me  martyrise.  Je  m'éveille  et  je  suis  en 
proie  à  tous  les  remords.  Je  me  rappelle 
malgré  moi  mes  crimes  et  mes  désordres , 
le  souvenir  m'en  poignarde.  Je  rougis  et  je 
tremble ,  à  la  vue  de  mon  impiété.  Je  vou- 
drais me  donner  la  mort  ;  je  cherche  mes 
armes;  je  m'emporte,  je  jure  ,  je  blasphè- 
me. Je  m'efforce  de  me  lever;  je  me  tourne; 
je  m'agite  ;  je  tombe  ;  je  me  relève;  je  re- 
tombe; je  m'assoupis;  je  crie;  je  hurle;  je 
tempête;  je  maudis;  je  crains;  je  désire  ; 
j'appelle  ;  je  repousse  ;  je  frappe  ;  et  je 
perds  tout  sentiment. — Ne  vous  désespérez 
pas  ,  monsieur  ,  la  miséricorde  de  Dieu 
est  aussi  grande  que  sa  justice  ,  et  il  a 
toujours  pitié  du  pécheur  pénitent.  Voulez- 
vous  vous  confesser  de  suite?  — Non,  non, 
demain. — Si  Ton  vient  me  chercher  cette 
nuit,  voulez-vous  que  je  vous  administre 
l'Extrême-Onclion ,  sacrement  que  la  bonté 
de  Jésus-Christ  a  établi  pour  le  soulage- 
ment spirituel    et  corporel    des   chrétiens 
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clangereusomont  malades  ? — Ouï.  —  Venez , 
s'il  vous  plaît,  mesdames;  monsieur  veut 
qu'on  m'appelle  ,  $'il  se  trouve  pire  cette 
nuit.  IN 'est-ce  pas  vrai,  monsieur  T.  ? — 
Oui.  — Alors,  mesdames,  je  vous  recom- 
mande d'y  faire  attention ,  et  de  prier  pour 
lui. 

Il  était  onze  heures  du  soir,  lorsque  je 
rentrai  chez  moi,  et  je  ne  me  couchai  qu'à 
ime  heure  du  matin  ,  persuadé  qu'on  vien- 
drait d'un  moment  h  l'autre  me  requérir. 

Il  n'y  avait  pas  une  demi-heure  que  j'é- 
tais au  lit ,  lorsqu'on  vint  en  effet.  Je  trouve 
le  malade  dans  les  souffrances  de  la  plus 
cruelle  agonie.  Je  lui  adresse  quelques  mots  ; 
il  me  répond  par  un  signe  de  tète.  J'allais 
lui  administrer  le  sacrement  libérateur; 
mais  tout-h-coup  il  expire  sous  mes  yeux  , 
et  ce  n'est  plus  qu'un  cadavre. 

Ah  I  m'écriai-je  av(  c  douleur  ,  qu'il  est 
triste  de  mourir  ainsi  sans  préparation  et 
sans  sacremens!  Ah!  qu'il  est  horrible  de 
tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  , 
îustement  irrité  de  l'abus  qu'on  a  fait  de 
ses  grâces  ! 

C'est  un  malheur,  disent  froidement  les 
pécheurs   endurcis.  —  Oui ,  c'est  un  mal- 
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heur,  et  le  plus  ^rrand  de  tous  les  malheurs  , 
puisqu'il  est  irréparable.  —  C'est  un  mal- 
heur; mais  peut-Otre  serons-nous  plus  heu- 
reux?—Votre  salut  ne  roule  donc  que  sur 
un  peut-être  ?  Vous  abandonnez  donc  votre 
éternité  au  gré  du  hasard?  Vous  vivez  tran- 
quillement dans  voire  péché ,  parce  que  , 
peut-être  ,  vous  ne  serez  pas  surpris  par  la 
morti  Étrange  aveuglement  î  Grand  Dieu, 
que  vous  êtes  terrible,  quand  vous  aban- 
donnez ainsi  le  pécheur  k  ses  propres  té- 
nèbres !  --Peut-être,  dites-vous,  j'aurai 
le  tems  de  me  reconnaître.  —  Mais  peut- 
être  aussi  ne  l'aurez-vous  pas  !  Les  mal- 
heureux qui  ont  été  surpris  de,  la  sorte, 
s'attendaient-ils,  plus  que  vous,  h  une  mort 
aussi  précipitée?  —Vous  comptez  rentrer 
en  vous-même,  quand  votre  dernière  heure 
approchera.  —Mais  est-ce  trop  de  toute  la 
vie  pour  une  chose  de  celle  importance  ? 
Croyez -vous  que  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  ,  dont  vous  faites  un  sacrilège  abus  , 
et  que  vous  méprisez  outrageusement ,  vou» 
seront  appliqués  à  votre  fantaisie,  quand 
vous  ne  pourrez  plus  vous  livrer  au  désor- 
dre ?  Croyez -vous  qu'après  une  vie  toute 
criminelle,  vous  obtiendrez  en  un  instant 
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ce  que  n'osaient  se  llallcr   d'avoir   obtenu 
dos  pénilcns  vifiillis  sous  la  haireet  le  cilice? 
Telle  vie,  telle  mçrL  :  vous  le  voyez  tou* 
les  jours. 


HORRIBLE  FIN 
DU    PÈRE   SAVANT, 

AUTREMENT   APPELÉ 

L'AVOCAT  DU  DIABLE. 


luisQUE  nous  sommes  entrés  dans  le 
domaine  de  la  mort ,  nous  n'en  sortirons 
pas,  avant  d'avoir  raconté  les  derniers  mo- 
mens  d'un  autre  impie,  dont  la  fin  mal- 
heureuse prouve  assez  jusqu'où  s'étend, 
même  en  cette  vie  ,  la  vengeance  du  Sei- 
gneur sur  les  aveugles  et  téméraires  mor- 
tels qui  osent  secouer  le  joug  de  ses  com- 
mnndi^mens  et  lever  contre  lui  l'étendard 
de  la  révolte. 

Approchez  ,  ô  vous  qui  vous  parez  avec 
tant  d'emphase  du  titre  superbe  de  philoso- 
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phc-s;  venez  entendre  le  récit  affreux  d'une 
mort  épouvantable  ,  amenée  par  votre  pré- 
tendue philosophie. 

Hélas  !  qui  pourrait  compter  les  victimes^ 
de  vos  déplorables  erreurs?  M.  D.  en  fut 
une  assurément ,  et  piùi  h  DicMi  que  le  sou- 
venir de  son  triste  sort  diminuât  Icnombra 
des  infortunés  qui  se  laissent  éblouir  par  le 
iàux  éclat  de  vos  pernicieuses  doctrines  ? 

Elevé  dans  les  principes  désastreux  de 
cette  école  philosophique  du  18""^  siècle  , 
qui  ne  sut  respecter  ni  le  sacré ,  ni  le  pro- 
fane ,  M.  D.  ne  démentit  jamais  une  si  belle 
éducation.  Fier  de  pouvoir  s'élever  au-d<'s- 
sus  de  ce  qu'on  nomme,  avec  une  ridicule 
affectation,  lespréjugés  vul<^aircs  ,  et  de  ce 
qu'il  nommait ,  lui  ,  la  bêtise  du  peuple  ,  il 
n'aurait  pas,  disait-il,  cédé  la  moitié  de  sa 
philosophie  pour  le  premier  trône  de  l'Lni- 
vei^. 

Jeune,  il  sut  jouir  de  la  vie,  du  moins  il 
s'^n  vantait.  Devenu  vieux,  il  ne  s'appliqua 
plus  qu'à  séduire  la  jeunesse,  en  lui  offrant 
l'amorce  du  plaisir  et  lui  prêchant  h^s 
maximes  commodes  sur  lesquelles  il  avait 
lui-même  réglé  toute  sa  con<îuite. 

Il  n'était  pas  éloquent;  mais,  comme  il 
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prêchait    une  morale   facile  et   agréable, 
cou)!iie  il  savait  flatter  l'amour-propre  et  les 

Î)assions ,  comme  il  écrasait  la  religion  sous 
e  poids  de  ses  anatlièmes ,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
d'un  monde  que  je  n'ose  qualifier ,  parce 
qu'il  est  devenu  le  monde  d'aujourd'hui. 

Ayant  relu  vingt  fois  les  sarcasmes  de 
Voltaire ,  de  Jean-Jacques  et  de  tous  les 
autres  ennemis  modernes  de  l'église  de 
Jésus-Christ ,  il  était  parvenu  h  se  faire  un 
code  complet  d'impiété  ,  et  mettait  toute 
sa  gloire  h  étourdir  ceux  qui  avaient  la  pa- 
lience  de  l'écouter  ,  par  des  diatribes  ,  sans 
cesse  renouvelées ,  contre  la  religion  ert  ses 
ministres  ,  et  k  faire  ,  aux  yeux  du  public, 
un  pompeux  étalage  de  ses  connaissances 
philosophiques. 

Selon  les  uns ,  il  causait  si  bien  ,  qu'ils 
ne  l'appelaient  jamais  que  le  Pire  savant  ; 
les  autres  trouvaient  qu'il  causait  si  mal  , 
qu'ils  le  désignaient  sous  le  nom  d'Avocat 
du  diable. 

Quoiqu'il  en  soit  des  iilres  qu'il  avait 
acquis  h  des  qualifications  si  honorables  ,  le 
Phc  savant  ou  l'Avocat  du  diable,  comme 
rn  voudra  ,  était  un  homme  fort  dangereux^ 
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©t  dont  les  discours  pesliférés  empoison- 
naient bien  des  âmes.  Que  de  jeunes  gens 
surtout  n'entraînait-il  pas  dans  l'abîme  té- 
nébreux de  son  incrédulité?  Combien  n'en 
ûi-je  pas  connu  qu'il  avait  criminellement 
détournés  des  saintes  pratiques  de  rÉvan- 
gile  ,  pour  les  enfoncer  dans  ses  fatales  er- 
reurs ? 

Le  malheureux  !  il  ne  croyait  pas  même 
à  la  Divinité.  Dieu  est  trop  vieux ,  disait-il. 
Blasphème  horrible ,  que  j'ose  à  peine 
répéter.  Peut-il  vieillir,  celui  qui  est  élernel 
et  devant  qui  dix  mille  ans  ne  sont  pas  plus 
qu'un  seul  jour?  Peut-il  vieillir  ,  celui  qui , 
toujours  ancien  et  toujours  nouveau  ,  ne 
saurait  subir  aucune  espèce  de  changement; 
qui  tous  les  ans  rajeunit  la  nature  ,  et  fait 
briller  les  astres  du  iirmament  avec  le  même 
éclat  que  s'ils  venaient  de  sortir  de  ses 
mains  ? 

Dieu  est  trop  vieux!  Silence,  impie!  N'en- 
lends-tu  pas  sa  foudre  qui  gronde  sur  la 
lêtc  ?  N'est-ce  pas  la  même  qu'il  lança ,  il 
y  a  0794  ''ï»'»  »  ^<^ii'  It's  habitans  de  quatre 
villes  coupables?  Ne  vols-tu  pas  son  bras 
qui  s'appesantit  sur  toi?  N'est-ce  pas  le 
même  qui  engloutit ,  il  y  a  4175  ans ,  pres^ 
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que  tout  le  genre  humain  prévaricaCeur 
sous  les  eaux  du  déluge?  A 'aperçois-tu  pas- 
ces  doigts  menaçans  qui  écrivent  en  lettres- 
dé  feu  l'arrêt  de  ta  réprobation  ?  Ne  sont- 
ce  pas  les  mêmes  qui  tracèrent ,  il  y  a  aôGS 
ans ,  la  sentence  irrévocable  du  ^crilége 
Balthasar  ,  sur  les  murs  de  son  palais  ?  Il 
est  trop  vieux!  tu  le  sauras  bientôt ,  quand, 
tu  verras  toute  son  éternité  se  développer 
devant  toi ,  et  t'enlourer  de  ses  intermina- 
Lies  replis.  Ne  crois  pas  qu'il  vieillisse  avec 
toi,  celui  qui  t'a  tiré  du  néant  pour  te  re- 
vêtir de  l'immortalité;  celui  devant  qui  le 
ciel  et  la  terre  passeront ,  mais  dont  les  pa- 
roles ne  passeront  jamais. 

Dieu  est  trop  vieux!  triste  ressource  d'uit 
homme  qui  n'en  a  plus  aucune  ,  ou  qui  ne 
rougit  pas  de  recourir  à  tous  les  moyens, 
quelque  dérisoires  qu'ils  puissent  être  !  Tel 
est  pourtant  le  langage  et  le  système  des 
impies  de  nos  jours.  N'est-ce  pas  avouer  la 
faiblesse  de  sa  cause ,  que  d'employer  de  si 
pitoyables  raisons  pour  la  faire  valoir  ? 

Et  c'est  à  des  hommes  de  cette  espèce 
que  vous  donnez  votre  confiance  ,  ô  peuple 
peu  éclairé  !  Mais  vous  ne  voyez  pas  qu  ils 
voub  abusent ,  qu'ils  vous  trompent ,  qu'ib 
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se  rient  de  voire  crédulilë  I  Vous  les  croyez 
vos  amis ,  paice  qu'ils  parleut  à  vos  pas- 
sions ,  parce  qu'ils  veulent,  disent-iJs ,  vous 
débarrasser  du  joug  de  l'Egiisc  ,  parce  qu'ils 
maudissent  et  calomnient  les  Prêtres,  qu'ils 
n'ont  pas  honte  d'appeler  vos  tyrans.  Ah  ! 
cher  peuple ,  que  vous  connaissez  mal  ce^ 
prétendus  philosophes  !  Ce  sont  des  ser  - 
pens  rusés  qui  vous  endorment  pour  vous 
l'aire  des  piqûres  mortelles;  cesojit  des  es- 
prits do  trouble  et  de  désordre  qui  ne  cher- 
chent qu'à  vous  nuire  sous  un  air  cares- 
sant; ce  sont  des  imposteurs ,  à  qui  les  men- 
songes ne  coûtent  rien  ,  et  qui  vous  préci- 
pitent sans  pitié  dans  le  goull're  de  tous  les 
malheurs. 

Ah!  c'est  d'eux-mêmes  qu'il  Taut  vous  dé- 
fier. Ne  vous  souvenez-vous  plus  des  belles 
promesses  qu'ils  vous  ont  faites  tant  de 
fois  ?  Tout  le  monde  devait  être  égal ,  tout 
le  monde  devait  élre  heureux ,  quand  ou 
aurf.it  aboli  cette  religion  si  sage  et  si  ai- 
mable ,  qui  faisait  le  bonheur  de  nos  an- 
cêtres. Il  fallait  fouler  aux  pieds  tout  ce. 
qu'il  y  a  de  plus  res])eclable  et  de  plus  saint, 
povu'  recouvrer  cet  yge  d'or  de,  la  liberté 
dont  vous  bidaiiciez  dans  \os  cnHu**  le  chi- 
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mérique  espoir.  Eh  bien,  peuple  crédule  , 
vous  avez  tout  entrepris  sur  la  foi  de  ces 
faux  prophètes ,  qui  n'ont  pas  encore  re- 
noncé à  leurs  coupables  machinations.  Vous 
avez  trahi  votre  Dieu  ,  voire  patrie ,  votre 
roi;  vous  avez  laissé  répandre  ou  répandu 
vous-même  le  sang  le  plus  noble  et  le  plus 
pur  ;  vous  avez  massacré  ou  exilé  vos  Prê- 
tres ,  pillé  et  renversé  vos  églises.  Quel 
bien  vous  en  est-il  survenu  ?  \  ous  avez  pré- 
féré croire  aux  apôtres  mensongers  de  la 
moderne  philosophie  ;  vous  avez  accusé 
d'imposture  les  ministres  sacrés  de  rÉ\  an- 
gile.  Aussi  éles-vous  tombés  dans  les  mal- 
lieurs  les  plus  uiireux  ;  aussi  avez-vous  vu 
couler  à  torrens  votre  sang  même  ,  celui 
de  vos  pères,  de  vos  cufaus,  de  vos  frères 
et  de  vos  amis. 

Et  vous  -sous  laisseriez  surprendre  de 
nouveau  par  les  amorces  trompeuses  que 
l'impiété  ne  cesse  de  vous  présenter!  Non  , 
Français,  non.  Instruits  à  l'école  de  l'ex- 
périence et  à  celle  de  la  religion  ,  vous  dé- 
daignerez ces  provocations  journalières  des 
onnemis  de  la  France  et  de  l'Eglise;  vousj 
les  mépriserez  ,  vous  le»  détesterez  ,  el 
vous  n'oublierez  jamais  que  ce  n'est  qu'eo 
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restant  înviolablemcnt  attachés  à  la  foi  de 
vos  pères  ,  que  vous  jouirez  des  douceurs 
de  la  paix. 

Si  vous  saviez  ,  ô  peuple  qui  vous  laissez 
trop  aisément  séduire  par  de  vaines  appa- 
rences ,  si  vous  saviez  comment  meurent 
ces  impies ,  dont  la  vie  même  est  si  pleine 
d'amertumes  et  de  remords  !  C'est  une 
horreur  d'assister  k  leurs  derniers  momens. 
Vous  allez  trembler  tout-à-l'heure  ,  au  ré- 
cit que  je  vous  fais  de  la  fin  terrible  d'un 
de  ces  hommes  qui  ne  semblent  respirer 
que  pour  outrager  le  Seigneur.  Son  bras 
les  trouve  tôt  ou  tard;  et  sembleraient -ils 
passer  tranquillement  du  sein  d'une  vie 
heureuse  dans  les  bras  de  la  mort,  jamais 
ils  n'échapperont  aux  équitables  chàtimen» 
d'un  Dieu  qui  ne  diinre  de  les  punir, 
que  parce  qu'il  a  l'éternité  toute  entière 
pour  exercer  sur  eux  les  redoutables  effets 
de  sa  vengeance,  s'ils  n'ont  ici-bas  désar- 
mé sa  justice  par  un  repentir  éclatant.  ^lais 
presque  toujours  il  lance  ,  dès  ce  monde  , 
sur  leurs  tètes  coupables ,  des  traits  anti- 
cipés ,  prélude  souvent  horrible  des  peines 
qu'il  leur  réserve  dans  l'autre. 

Le   malheureux  dont  le  sort   me  sug- 
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^hre    ci*8   réflpxioîi5  ,    en   e.sl   une   prniye 
iioiivellp. 

Jusqu'à  r^ige  de  soixanlc-dix-huit  ans  , 
il  avait  yécu  clans  une  impiété  complète. 
Personne  ne  se  rappelait  lui  avoir  jfimais 
vu  faire  seulement  le  signe  de  la  croix,  ou 
entendu  prononcer  le  nom  auguste  de 
Dieu  avec  quelque  respect.  Son  uniqTie 
plaisir,  comme  je  Tai  dit,  était  de  faire 
des  incrédules:  détestable  consolation  que 
le  ciel  lui  fit  clièrement  payer. 

Depuis  trois  mois  ,  il  gisait  tristement 
sur  un  lit  de  douleur.  ]\î.  le  curé  d(?  la  pa- 
roisse ,  pasteur  plein  de  zèle  et  de  charité  , 
informé  qiie  sa  fin  ne  peut  tarder  beau- 
coup ,  se  présente  chez  lui ,  avec  tous  les 
ménagemens  de  la  bonté  la  plus  délicate  ; 
inais  le  mahide  le  repousse  trois  fois  d'une 
manière  ellrayante. 

Chose  inconcevable  î  Un  homme  aux 
portes  delà  mort,  refuser  les  consoIati<ins 
du  meilleur  ami  qu'il  puisse  trouver  ici-bas  , 
d'un  Prêtre  qui  ne  lui  veut  que  du  bien  , 
qui  désire  son  bonheur  et  qui  vient  lui  of- 
frir les  moyens  de  l'obtenir  I  Peut-on  s'ima- 
giner rien  de  plus  dérai?«onnable  et  de  plu.< 
iiionstrut'ux  ?    et    u'étail-il  pa?  réservé  à 
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notre  siccK",  de  voir  les  homnips  se  st'parer  ♦ 
même  en  mourant ,  de  la  Divinité  dont  ils 
tiennent  leur  origine  et  dans  le  sein  de  la- 
quelle ils  peuvent ,  à  leur  gré ,  reprendra 
une  existence  plus  brillante  ,  immortelle; 
tandis  qu'ils  s'ouvrent  ,  eu  méconnaissant 
l'auteur  et  le  régénérateur  de  leur  être  ,  unes 
éternité  de  larmes  et  de  regrets  !  S'il  s'agis- 
sait encore  de  sacrifices  immenses  ;  s'il 
était  besoin  d'efforts  extraordinaires;  sil'ou 
s'exposait  h.  un  opprobre  inévitable  !  Mais 
non  :  point  de  sacrifice,  que  celui  des  dou- 
leurs qu'il  nous  faut  souffrir,  d'une  vie 
qui  va  bientôt  nous  être  arrachée  ,  d'une 
confession  secrète  alors,  mais  qu'il  nous 
faudra  faire  un  jour  à  la  face  de  l'L'nivers, 
si  nous  la  refusons  obslinémcnt;  point  d'ef- 
forts, que  celui  de  rechercher  ses  fautes  et 
d'en  solliciter  le  pardon  ;  point  d'opprobi^e, 
que  celui  dont  le  coupable  consent  h  se 
couvrir  h  ses  propres  yeux  et  que  sa  con- 
science lui  révèle. 

Ne  faut-il  pas,  pour  se  laisser  mourir 
dans  cet  abandon  désolant ,  dans  celte  haine 
ouverte  du  Seigneur,  avoir  abjuré  les  sen- 
timens  de  noblesse  et  d'élévation  que  le 
Créateur  a  gravés  dans  nos  âmes?  ne  faut-il 
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pas  mm>rjnaîlre  tout-à-lail  la  fçraiidettr-de 
l'homme  ,  pour  s'abnisf^er  de  la  sorte  au 
niveau  de  la  brute,  et  s'associer  sans  houle 
h  la  condition  des  animaux  ?  Ah  I  si  telle 
est  la  philoso])hie  de  nos  jours,  hâtons- 
nous  de  la  répudier.  La  philosophie  chré- 
tienne a  quelque  chose  de  plus  majestueux 
et  de  plus  consolant. 

Qu'on  en  juge  seulement  par  la  fm  du 
malheureux  M.  D. 

Quoiqu'il  eut  renvoyé  trois  fois  M.  le 
euré  ,  avec  d'horribles  blasphèmes,  je 
voulus  voir  si  la  grâce  de  Dieu  le  loucherait 
davantage  par  mon  ministère,  Je  vais;  on 
veut  me  dissuader  dans  le  voisinage  ,  en  me 
disant  que  je  n'aurais  que  des  sottises;  je 
persiste;  j'entre,  et  je  vois  étendu  sur  son 
lit  un  vieillard  au  teint  sombre  et  basané, 
dont  le  regard  féroce  m'épouvanta  d'abord. 
Monsieur  ,  lui  dis-jc  en  Tapprcchant,  fui 
appris  votre  triste  état ,  et  je  viens  vous 
oiirir  qiielqiie  consolation.  —  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous.  —Mais  je  suis  votre  ami 
permettez-moi  de  vous  embrasser.  Point  de 
réponse.  Alors  je  me  jette  à  son  cou;  il  sent 
mes  larmes  couler  sur  son  visage ,  il  s'at- 
tendrit. —  Vous  pleurez  ,    dit  il.  —  Oui  , 
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monsieur,  Je  pleure,  et  il  ne  tient  qu'à  vou» 
d'arrêter  mes  pleurs.  —  Expliquez-vous.  ~ 
C'est  votre  endurcissement  qui  m'afllige. 
Qu'allez  -  vous  devenir  ?  —  Comment  ?  — 
Oui,  s'il  y  a  une  autre  vie....  —  Ne  m'en 
parlez  pas. -Eh  bien  non,  monsieur;  mais 
si  vous  vouliez  vous  confesser ,  ce  ne  serait 
pas  long.  Dieu  est  si  bon,  qu'il  veut  bien  en- 
core vous  aimer,  et  vous  regarder  comme 
son  enfant ,  malgré  tous  vos  péchés.  Car 
vous  en  avez  bien  fait ,  n'est-ce  pas  ?  —  Oh  î 
oui  ,  j'en  ai  bien  fait. —  Dites  donc  auncm 
du  Père,  et  demandez  pardon  à  Dieu.  — 
Je  ne  crois  point  dans  tout  cela.  —  \  ous 
avez  grand  tort;  j'y  crois  bien  moi,  et 
beaucoup  d'autres.-/  Chacun  suit  son  idée. 
Pour  moi,  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que 
j'ai  renoncé  h  la  religion.  —  Il  est  grand 
tems  de  vous  réconcilier  avec  elle;  car 
vous  allez  peut-être  mourir  aujourd'hui  et 
paraître  devant  votre  Dieu.  Qu'allez -vous 
lui  répondre ,  si  vous  renvoyez  son  minis- 
tre? Soyez  donc  raisonnable  et  confessez- 
vous  au  plus  vite. 

Je  lui  parlai  ainsi  pendant  long -tems  , 
et  il  me  répondit  toujours  ,  malgré  son  ex- 
trême faiblesse.  Quelquefois  nu^uie  il  parai*- 
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sali  s'émouvoi:*:  mais  fjn'il  est  difficile  d'ë- 
brnjilor  un  homme  vieilii  dans  le  crime  et 
dans  l'impiété  1  Plus  ,  cependant  ,  la  victoire 
me  présentait  d'obstacles,  plus  je  brûlais 
de  l'obtenir;  plus  ce  cœur  était  rebelle, 
plus  je  désirais  le  rendre  h  la  grâce;  plus 
l'avenir  de  cet  infortuné  m'orfrail  de  crain- 
tes et  d'alarnjes,  plus  je  mettais  d'ardeur 
à  lui  faire  reconquérir  quelques  droits  au 
céleste  héritage.  Je  savais,  d'ailleurs,  que 
le  triom])li{;  de  la  religion  sur  une  âme 
si  profondément  enracinée  dans  le  mal  , 
pourrait  produire  les  plus  heureux  eflets , 
occasionner  d'utiles  réflexions  ,  et  opérer 
plus  d'une  conversion  parmi  les  nombreux 
adeptes  que  le  vieillard  avait  i'aits  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie. 

Comme  je  restais  long-tems  seul  avec 
lui  ,  on  ne  savait  au-dehors  ce  que  C(îla 
voulait  dire.  A  peine  eus-je  ouvert  la  porte, 
qu'on  me  pressait  de  toutes  parts,  en 
disant  :  «  L'avez-vous  confessé? Comment! 
vous  Tavez  confessé?  Il  l'a  confessé! 

Oui,  je  le  confessai  I  et  je  me  disposai 
de  suite  à  lui  administrer  l'Extrême-Onc- 
tion,  restant  toujours  auprès  de  lui,  pen- 
dant qu'on  allait  chercher  les  choses  né- 
cessaires, dans  la  crainte  que  de  faux  amis 
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ne  Fenvironnassent  ,  et  ne  fc  fissent  rougir 
de  celte   ri^p^ralion    publi([iJo    qu'il    allait 
faire  h  la  religion,    tant  <   itragée    par  ses 
blasphèmes. 

Je  voulus  le  revoir  le  soir  intime ,  pour 
!*aniiner  et  le  porter  encore  à  délester  ses 
péchés,  frapproche  de  son  lit.  Grand  Dieu! 
quel  triste  et  dégoûtant  spectacle  ! 

On  rapporte  de  Voltaire  qu'il  dévorait 
ses  excréniens  ,  en  punition,  sans  doute, 
de  ses  horribles  blasphèmes.  Telle  ,  et  peut- 
être  plus  aftVeuse ,  était  l'image  de  ce  pé- 
cheur mourant. 

Je  le  voyais  h  chaque  instant  enfoncer  ses 
mains  décharnées  dans  son  lit,  avec  d'é- 
pouvantables contorsions.  Je  m'apercevais 
aisément  qu'il  fouillait ,  au  milieu  des  plus 
cruoHes  douleurs ,  jus({u'au  fond  de  ses 
entrailles  ,  pour  en  retirer,  comme  le  père 
et  le  modèle  de  son  impiété ,  des  excrémens 
fétides  que  ses  doigts  infects  portaient  en- 
suite h  sa  bouche  ,  et  qu'il  semblait  dévo- 
rer avec  une  rage  insatiable.  Je  reculai 
d'horreur  à  celte  vue  ,  et  je  me  retirai  rem- 
|»ti  de  crainte  pour  les  jugemens  du  Sei- 
gneur. 

Le  mallicureux  vieillard  vécut  encore  trois 
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jours  dans  cet  affreux  supplice,  et  expira 
au  milieu  des  plus  violens  transports.  Per- 
sonne n*a  pu  le  voir  sans  frémir  :  on  n'ap- 
prochait de  lui  que  pour  être  glacé  d^épou- 
vante. 

Tremblez  ,  impies  ! 


^^♦•««♦•«^«♦9<»0<»0  ♦« 


M.  DE  MONTMORENCY. 


v/n  peut  (lire  assurément  que  la  vertu  ne 
se  montra  jamais  sous  des  formes  plus  ai- 
mables que  chez  M.  le  duc  Mathieu  de 
Montmorency.  La  Religion  avait  choisi 
pour  sanctuaire  le  cœur  de  ce  premier 
Baron  chrétien,  dont  la  piété  se  montra  si 
douce  pour  les  autres ,  et  si  sévère  pour 
lui-même  tout  à  la  fois.  Qui  n*a  pas  en- 
tendu parler  de  celte  bonté  charmante  avec 
laquelle  il  accueillait  tous  ceux  qui  sem- 
blaient désirer  rapprocher  ?  Quelles  ca- 
resses ne  se  plaisait-il  point  à  prodiguer 
aux  enfans  mêmes  ,  lorsqu'ils  le  saluaient 
dans  les  rues  ,  et  qu'ils  venaient  se  jeter  en 
quehjue  sorte  entre  ses  bras,  sûrs  de  trou- 
ver en  lui  toute  la  bienveillance  d'un  père? 
Nous  l'avons  vu  de  nos  yeux  ,  et  nous  pou- 
vons en  rendre  témoignage. 

Dans  une   petite  ville  de  province  que 
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rilln.<iîre  Diîc  honorait  assez  souvent  de  sa 
présence,  les  cnfans  se  pressaient  a  l'envi 
sur  son  passage  ,  et  se  précipitaient  partout 
a(i-(icvant  de  lui.  H  leur  ôtait  son  chapeau, 
coûHîi-e  aux  premiers  de  la  ville,  et  ne  les 
appelait  jamais  que  ses  bons  petits  amis ,  à 
Texemple  du  Sauveur ,  son  maître  et  son 
modèle ,  qui ,  plein  d'amour  et  de  respect 
])our  les  enfans,  les  traitait  toujours  avec 
les  (égards  de  la  plus  tendre  charité.  Noble 
simplicité  d'une  âme  dont  la  Religion  règle 
loi'.s  les  mouvemens! 

Il  faudrait  l'avoir  vu  cet  homme  df^  bien 
pour  leconnaître  etle  juger.  Un  teint  clairet 
peu  coloré  ,  un  front  large  ,  recouvert  de 
quelques  cheveuxblonds  que  l'âge  avait  paru 
respecter;  un  visage  riant  et  ouvert;  un 
regard  modeste  et  animé;  un  port  libre  et 
jnajestueux;  un  air  facile  et  obligeant  ;  un 
je  ne  sais  quoi  de  céleste  empreint  sur  toute 
sa  physionomie  ;  tel  est  le  portrait  que  nous 
nous  sommes  formé  du  noble  Duc,  et  que 
J(^  tems  n'a  point  effacé  de  notre  mémoire. 
A.  le  voir  seulement  ,  on  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  l'aimer.  Toujours  il  avait  h  vous 
dire  quelque  chose  d'agréable ,  et  vous  lisiez 
dans  ses  yeux  qu'il  ne  demandait  qu'à  four- 
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nlpdes  ressources  au  malheur,  des  conso- 
lations aux  aIHi^(^,s.  Homme  bienfaisant,  ce 
monde  n'était  plus  digne  de  vous  posséder. 

On  a  parlé  beaucoup  de  la  piété  de  ce 
véritable  disciple  de  Jésus-Christ.  Mais 
<jui  peut  dire  jusqu'où  elle  s'étendait,  quand 
elle  ne  craignait  point  les  regards  impor- 
tuns des  hommes  ?  Sincère  et  vraie  comme 
son  cœur,  elle  ne  rougissait  pas  de  se  donner 
en  spectacle ,  si  la  gloire  de  Dieu  le  com- 
mandait; mais  toujours  humble  et  sans  ap- 
prêt ,  elle  ne  recherchait  pas  une  vaine  os- 
tentation ,  n'attonrlant  que  le  moment  de  la 
retraite  et  du  repos,  pour  se  livrer  à  toute 
sa  ferveur  et  à  toute  son  austérité. 

C'est  un  fait  que  je  tiens  de  la  bouche 
même  d'un  de  ses  plus  lidélcs  serviteurs. 
M.  de  Montmorency  ,  souvent  debout  dès 
quatre  heures  du  matin  ,  trouvait  ses  dé- 
lices à  épancher  son  âme  devant  le  Sei- 
gneur, et  passait  des  heures  entières  dans 
le  saint  exercice  de  la  contemplation.  Il 
prenait  ensuite  son  bréviaire  qu'il  récitait 
avec  le  même  zèle,  et,  en  quiltant  sa 
chambre  où  il  avait  soin  de  s'enfermer  exac- 
tement le  soir ,  pour  n'être  sans  doute  ni 
surpris ,  ni  dérangé  dans  ses  pieuses  prati  - 
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ques,  il  allait  directement  à  l'église  où  t! 
achevait  de  satisfaire  sa  dévotion  par  la  ré- 
ception presque  journalière  de  l'adorable 
Eucharistie. 

Quelle  âme  aux  yeux  de  Dieu  !  Aussi  sa 
mort  fut-elle  celle  d'un  élu;  mort  conso- 
lante ,  qui  ne  fut  sans  doute  accordée  qu'à 
la  ferveur  de  ses  prières.  Car  ne  peut- on 
pas  croire  qu'il  ait  ardemment  sollicité  du 
Seigneur  Jésus  la  grâce  insigne  à  ses  yeux 
de  mourir  le  même  jour  et  à  la  même  heure 
que  lui ,  dans  son  temple ,  au  pied  de  sa 
croix  ,  lorsqu'il  viendrait  l'adorer  et  com- 
patir h  ses  soufirances?  Oui,  généreux 
Baron,  tels  furent  vos  vœux ,  tel  en  futTac- 
complisscmcnt  long-tems  peut-être  attendu. 
Mais  enfin  ils  furent  exaucés  vos  nobles  et 
ardens  souhaits  ,*  et  la  mort  la  plus  douce  , 
la  plus  sainte,  vint  couronner  une  si  belle 
vie,  et  Id  même  heure  qui  vit  expirer  le 
Sauveur ,  reçut  votre  dernier  soupir  ;  et  du 
sein  de  la  prière,  votre  âme  s'envola  vers 
votre  Dieu  (*). 

{' )  M.  le  duc  Mathieu  de  Montmorency  mourut 
h'.  Vj;i)(lredi-Saint  de  l'année  182G  ,  dans  l'église  de 
Saint-Thomas  d'Aquin,  près  du  tombeau  du  Sau- 
veur qu'il  Tenait   visiter. 
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0  homme  vertueux  !  que  de  regrets 
vous  laissâtes  sur  la  terre!  Je  ne  parle  ici 
ni  d'un  Roi  versant  des  pleurs  sur  votro 
tombe ,  ni  d'une  veuve ,  ni  d'une  fille  in- 
consolables,  ni  d'amis  éplorés  ,  ni  de  la 
France  en  deuil  :  c'est  l'infortuné  que  jo 
consulte  ;  c'est  le  malheureux  que  j'inter- 
roge. Interroger!  Ah!  ils  n'ont  pas  attendu 
le  bruit  de  mes  sanglots;  déjà  leur  douleur 
éclate  en  longs  gémissemens.  Qu'ils  pleu- 
rent! peuvent-ils  trop  pleurer  un  ami,  un 
bienfaiteur ,  un  père  ? 

Secourir  les  pauvres,  consoler  les  affli- 
gés, protéger  les  innocens  ,  défendre  les 
accusés ,  supplier  pour  les  coupables ,  visi- 
ter les  prisonniers  et  adoucir  leur  sort , 
n"était-ce  pas  là  l'occupation ,  la  vie ,  le 
bonheur  de  M.  le  duc  Mathieu?  Il  aurait 
fallu  le  voir  écouter,  avec  celte  aimablo 
bonté  qui  faisait  son  caractère  ,  les  plaintes 
et  les  soupirs  des  uns;  répondre  avec  la 
même  bienveillance  aux  demandes  et  aux 
sollicitations  des  autres!  Aussi  dévoué  h  sou 
prochain  qu'à  son  Dieu  ,  on  peut  dire  qu'iï 
remplissait  dans  toute  son  étendue  le  grand 
précepte  de  la  charité  chrétienne. 

Nous  l'avoas  vu  entier  dans  la  chaumière 
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dii  ïnisérable  ,  s'informer  avec  sollicitude  de 
»ps  besoins  ,  le  laisser  comblé  de  ses  bien- 
faits'. Nous  l'avons  vu  aller  de  lui-même 
au-devant  des  supplications ,  éparo;ner  à  des 
pnuvres  honteux  l'humiliation  d'implorer 
une  assistance  étrangère  ,  et  renvoyer  ceux 
qu'il  avait  obligés  ,  plus  contens  de  son 
aimable  accueil  que  de  toutes  ses  largesses. 

Aussi  le  peuple  ne  se  plaisait-il  qu'à  l'ap- 
peler le  bon  Duc  ! 

Aussi  sa  vertueuse  épouse  ,  connaissant 
1rs  dispositions  généreuses  de  son  cœur  , 
s'est-elle  fait  un  devoir  de  consacrer  une 
partie  de  ses  revenus  au  soulagement  des 
malheureux  et  à  d'utiles  établissemens.  De- 
puis la  mort  du  duc  de  Montmorency,  des 
hôpitaux  se  sont  élevés ,  des  écoles  se  sont 
établies,  des  églises  se  sont  construites  par 
les  soir.s  de  sa  digne  veuve  ,  qui  ne  cherche 
cl  ne  trouve  que  ces  pieux  moyens  pour 
adoucir  sa  douleur. 

C'est  pourtant  vous  ,  ô  Religion  sainte  ! 
qui  inspirez  des  pensées  si  bienfaisantes  ; 
l'est  votre  esprit  divin  qui  anime  cette 
f<'mme  chrétienne  ,  et  qui  fait  revivre  e» 
elle  les  vertus  de  son  illustre  époux  î 

Et  vous,  ô homme  de  Dieu,  n'ett  ce  pas 
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!a  Religion  soulc  qui  embrasa  voire  cœxir 
de  ce  Icu  sacré  de  la  charité  que  rien  ne 
peut  éteindre?  n'est-ce  pas  elle  qui  vou!> 
dicta  de  si  nobles  sacrifices?  n'est-ce  pas 
elle  qui  vous  suggéra  tant  de  bienfaits? 
Dites-nous  du  haut  du  Ciel  si  la  philosophie 
moderne  eût  allumé  dans  votre  âme  les 
mêmes  sentimens  ;  si  elle  n'y  eût  pas  au 
contraire  desséché  le  germe  heureux  de 
tant  de  vertus  î  Qu'il  est  doux  de  penser 
que  c'est  à  l'Lvangilc  que  vous  lïitcs  rede- 
vable de  vos  plus  précieuses  qualités  ! — 


l'officier 


CHRETIEN. 


Honneur  et  Religion,  telle  devrait  être 
la  devise  de  tout  soldat  français;  telle  était 
celle  des  Bayard ,  des  Turenne  et  des  Coudé, 
vaillans  capitaines  ,  dont  la  France  s'enor- 
gueillira toujours  ,  et  que  l'Eglise  se  plaît 
à  proclamer  ses  enfans.  Telle  était  celle  du 
généreux  Crillon  ,  de  ce  valeureux  géné- 
ral qui  ,  entendant  un  jour  prêcher  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ ,  ne  put  retenir  ses 
saints  transports  ,  et  s*écria  ,  en  se  levant 
subitement  au  milieu  de  l'auditoire  et  en 
mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  : 
El  toi ,  Crillon  ,  où  clais-ta  ? 

Honneur  et  Religion  ,  telle  était  la  devise 
de  celte  héroïque  Lcglcn  thèbainc  ,  qui  se 
laissa  massacrer  tout  entière  ,  plutôt  que 
de  renoncer  à  sa  toi. 

llonueur  et  Rcliglou ,  telle  était  la  devise 
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^c  ce  brave  officier  dont  oji  ne  peut  trop 
adiairer  la  réponse. 

Le  colonel  passait  son  régiment  en  revue  ; 
apercevant  quelque  chose  de  saillant  sur  la 
poitrine  du  pieux  capitaine  ,  il  lui  demande 
avec  vivacité  ce  que  c'est.  Voyez  ,  colonel, 
répond  l'officier  ,  en  lui  montrant  un  Cru- 
cifix. Ce  n'est  pas  là  ,  s'écrie  le  colonel  in- 
justement courroucé  ,  ce  n'est  pas  \l\  Tarmc 
d'un  soldat.  Mon  colonel  ,  répond  modes- 
tement le  capitaine,  c'est  du  moins  l'ar- 
me d'un  chrétien.  Vous  êtes  un  brave  , 
monsieur ,  répliqua  aussitôt  le  colonel 
adouci  ;  sous  un  mois  ,  vous  ayrez  la  croix. 

L'officier  reçut  en  effet  la  décoration  peu 
de  tems  après  ;  mais  il  la  remit  h  ses  chefs, 
en  les  suppliant  d'en  gratifier  un  vieux  mi- 
litaire dont  le  corps  était  couvert  de  bles- 
sures ,  et  qui  n'attendait  que  cet  honneur 
pour  mourir  content.  Il  l'aura  ,  dirent-ils, 
mais  vous  la  méritez  doublement. 

Quelle  franchise  !  quelle  générosité  !  O 
Religion  !  que  vous  avez  d'empire  sur  le 
cœur  de  l'homme  !  que  de  vertus  vous  lui 
inspirez  !  Peut-il  ne  pas  combattre  vaillam- 
ment celui  qui  se  soumet  à  votre  noble  ia  • 
fluence  ? 


DÉVOUEMENT 

D'UN  PRÊTRE. 


1  ARLER  d'un  Prêlre  pour  en  dire  du  bien  , 
ce  sera  bientôt  un  ])hénomène  dont  notre 
siècl(î  se  trouvera  redevable  à  l'esprit  phi- 
J()sophi(|ue  qui  l'anime.  Un  Prêtre  aujour- 
dluîi  pput-il  être  capable  d'une  bonne 
action  ,  et  ce  nom  seul  que  l'impiété  mo- 
derne sViTorce  avec  tant  de  stratagèmes  et 
malheureusement  trop  de  succès  de  vouer 
h  l'exécration  des  ])euples  ,  ce  nom  fatal 
de  Prèlre  ne  semble-t-il  pas  interdire  à 
1  iionnjie  paisible  qui  le  porte,  jusqu'au 
droit  de  pratiquer  la  Vertu  ?  Cruelle  et 
odieuse  persécution  que  des  plumes  dia- 
lj<)lif[ues  menacent  d'étendre  sur  tout  ce 
qui  li(  nt  encore  à  la  Religion  sainte  de 
»îésiis-(ibrist  !  Ne  faut-il  pas  que  l'enfer  ait 
îouiïlé  touteg  ses  fureurs  sur  la  terre,  pour 
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fjji'oii  s'atlacbc  ,  avec  une  liainc  si  aveugle 
el  si  injuste  ,  h  (l(^cii<*r  nnc^  classe  d'hommes 
pacifiques  par  caractère  ,  l)ienlaisans  par 
devoii"  et  par  goût ,  recommandahlcs  par 
leur  science  et  leur  modestie  ,  utiles ,  néces- 
saires ,  indispensables  par  les  services  sans 
nombre  et  sans  prix  qu'ils  rendent  h  la  so- 
ciété ?  Ah  !  que  les  gejis  de  bien  s\inis-ent 
pour  élever  la  voix  contre  ces  accusations 
mensongères  ,  ces  calomnies  atroces  dont  le 
Clergé  est  devenu  l'objet  !  Que  les  amis  de 
la  justice  et  de  la  vérité  mettent  autant  de 
zèle  h  faire  connaître  les  belles  actions  des 
Prêtres,  que  les  méehans  mettent  d'ardeur 
à  leur  iuq)uter  des  crimes  imaginaires,  ou 
ù  grossir  les  fautes  échappées  à  leur  fai- 
blesse ! 

Nous  aurions  des  traits  innombrables  h 
rapppeler  ici  h  l'honneur  desEcclésiastiques. 
Nous  pourrions  montrer  ,  l'histoire  à  la 
main ,  qu'ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  la 
pratique  des  vertus  ordinaires  aux  hommes 
de  leur  état;  mais  qu'ils  n'ont  jamais  laissé 
fuir  une  occasion  de  soulager  l'humanité 
soulfrante ,  qu'ils  n'ont  jamais  craint  le 
péril  »  lorsqu'il  s'est  agi  de  sauver  la  vie 
même  temporelle  de    leurs    frères.   Nous 
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pourrions  montrer  que  les  Prêtres  ont  cent 
fols  mérité  des  statues  par  leur  héroïsme 
et  leur  dévouement ,  et  qu'ils  se  sont  acquis 
dans  tous  les  tems  des  droits  sacres  h  la 
reconnaissance  du  peuple.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à  un  exemple  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  leur  citer.  Le  fait  dont 
je  vais  parler  n*est  pas  vieux  :  il  est  du 
mois  d'octobre  1827.  C'est  une  lettre  d'nn 
habitant  de  Saint-Symphorien-d'Ozon  qui 
nous  le  fait  connaître.  Cette  lettre,  dont 
nous  ne  rapporterons  qu'un  extrait ,  roule 
tout  entière  sur  la  conduite  héroïque  tenue 
pendant  l'inondation  de  la  commune  de 
Saint-Symphorien ,  par  le  Curé  de  la  pa- 
roisse de  Génissieux ,  jeune  ecclésiastique , 
nommé  Dorzat. 

«  Figurez-vous,  dit-elle,  un  village  en- 
vahi à  une  grande  hauteur  par  les  eaux; 
toutes  nos  campagnes  changées  en  un  vaste 
lac;  la  consternation  partout;  chaque  fa- 
mille tremblant  dans  sa  maison  ;  les  voisins 
épouvantés  par  l'écroulement  de  la  demeure 
de  leurs  voisins  et  n'osant  leur  porter  se- 
cours ;  ceux-ci  se  déterminant  à  tenter  un 
passage  à  travers  la  plaine;  ceux-lh  n'osant 
quitter  leurs  toits  çhaacclans  sur  leurs  tûtes. 


(  99  ) 
C*est  dans  ce  moment  qu'un  homme  ,   un 
Prêtre  ,  un  Ange  sauveur  paraît  au  milieu 
de  nous.  Il  se  met  à  la  tête  de  toutes  les 

Ï)er8onnes  qui  ont  pu  fuir  le  théâtre  de 
'inondation ,  les  anime  par  son  exemple. Un 
radeau  est  construit  h  la  hâte  ;  le  digne 
Pasteur  est  le  premier  à  se  confier  à  la  frêle 
embarcation.  Bientôt  elle  a  parcouru  l'es- 
pace inondé  ,  et  elle  va  aborder  surchargée 
d'un  grand  nombre  de  victimes  arrachées 
au  danger.  Tout-à-coup  elle  incline  sous  le 
poids;  plusieurs  personnes  glissent  dans 
l'eau.  M.  Dorzat  s'y  jette  à  leur  suite  :  une 
femme  enceinte,  un  vieillard,  des  enfans  , 
sont  replacés  sur  le  radeau.  Ce  n'est  pas 
tout,  de  nouvelles  victimes  réclament  un 
nouveau  secours.  Il  s'élance  à  cheval,  an 
double  risque  d'être  noyé  ou  écrasé  par  la 
chute  des  maisons.  Une  mère  lui  tend  son 
enfant  par  une  fenêtre  ;  il  se  saisit  du  pré- 
cieux dépôt ,  le  tient  d'une  main  ,  tandis 
que  de  l'autre  il  guide  son  cheval  à  la  nage , 
et  à  genoux  lui-même  sur  la  selle  ,  il  se 
dirige,  vers  le  bord.  On  ne  saurait  trop 
peindre  l'enthousiasme  excité  par  ce  dé- 
vouement apostolique.  Le  lendemain,  nous 
/ivous  reconduit  M.   Dorzat   en  triompha 
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jusque  dans  sa  couimunc,  elle  souvenir 
de  cet  Ange  sauveur  sera  parmi  nous,  tant 
qu'il  y  restera  un  seul  témoin  du  terrible 
danger  auquel  nous  avons  échappé.  » 

\oici  une  belle  conduite  de  la  part  d'un 
Prêtre,  d'un  de  ces  hommes  estimables  que 
d'injustes  écrivains  se  plaisent  à  dénigrer. 
Ah  !  ce  n'est  point  aux  Prêtres  qu'on  en 
veut  :  c'est  bien  contre  eux  qu'on  élève  la 
persécution  ;  mais  c'est  la  Religion  qu'on 
voudrait  ébranler  ,  en  avilissant  aux  yeux 
des  peuples  ses  respectables  ministres. 
«  Nous  honorons  la  Religion  ,  s'écrie-t-on 
avec  un  emphase  dont  on  devine  aisément 
le  motif;  oui  ,  nous  savons  qu'elle  est 
grande ,  qu'elle  est  sainte ,  qu'elle  est  di- 
vine ,  et  nous  faisons  gloire  de  le  professer; 
mais  loin  de  nous  ces  Prêtres  dont  le  nom 
seul  nous  indigne  et  nous  révolte.  »  In- 
sensés !  ils  estiment  la  Religion ,  ils  la  res- 
pectent ,  ils  l'honorent  !  et  qui  la  soutiendra 
cette  Religion  sainte ,  si  on  la  prive  de  ses 
temples  et  de  ses  ministres;  qui  la  prê- 
chera, qui  l'enseignera  aux  hommes;  qui 
présidera  h  ses  cérémonies;  qui  en  admi- 
nistrera les  Sacrcmens;  qui  en  répandra 
les  grâces ,  si  ce  ne  sont  les  Prêtres  que 
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Dicn  a  établis  sur  la  terio  pour  y  contînncr 
son  oiivrago  ,  y  dispenser  ses  faveurs  ,  y  dé- 
fendre ses  droits,  convertir  les  pécheurs, 
les  absoudre  vn  son  nom  de  leurs  péchés  , 
les  éclairer,  les  instruire  et  les  sauver?  Qui 
se  chargera  du  soin  d'annoncer  l'Evangile; 
qui  baptisera  les  nations  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit;  qui  offrira 
sur  l'Autel  la  victime  sans  tache  immolé<î 
pour  le  salut  du  monde ,  si  ce  ne  sont  les 
Prêtres  ,  ceux-là  mêmes  à  qui  Jésus-Christ 
a  communiqué  une  partie  de  son  pouvoir 
divin  ,  en  leur  ordonnant  de  se  disperser 
sur  toute  la  face  de  l'Univers  ?  Osez  dire 
encore  que  vous  avez  à  cœur  la  gloire  de 
la  Religion  ,mais  qu'il  faut  en  supprimer  les 
ministres!  Et  je  vous  demanderai  comment 
un  royaume  subsistera  sans  gouverneurs, 
sans  juges  ,  sans  soldats;  je  vous  deman- 
derai comment  la  médecine  s'exercera  sans 
médecins  ;  comment  vous  concevrez  les 
sciences  sans  savans ,  les  belles-lettres  sans 
littérateurs;  comment  vous  comprendrez  le 
cours  des  astres  sans  astronomes;  comment 
la  morale  s'enseignera  et  se  pratiquera  ,  si 
personne  n'en  donne  et  l'exemple  et  la  leçon  ? 
Ah  !  n'esl-il  pas  bien  vrai  de  dire ,  avec  l'Es- 
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prit-Saint ,  que  l'iniquité  se  ment  à  elle- 
même  ?  iN'est-il  pas  vrai  que  ,  sous  le  spé- 
cieux prétexte  d'attaquer  les  désordres  do 
ses  uiinistres ,  l'impiété  n'a  réellement  en 
vue  que  de  renverser  l'édifice  inébranlable 
de  la  Religion  ? 

Mais  y  a-t-elle  jamais  pensé?  et  que  pour- 
rait-t-elle  conclure ,  cette  impiété  si  pro- 
fondément hypocrite  aujourd'hui  ,  que 
pourrait -elle  conclure  contre  la  Religion 
des  prévarications  d'un  de  ses  ministres?  Ce 
ministre ,  quelque  saint  qu'il  doive  être  ,  est 
toujours  un  homme  comme  nous ,  sujet 
comme  nous  à  errer  et  à  pécher.  Dieu  ne 
lui  a  pas  promis  l'infaillibilité ,  ni  l'impec- 
cabilité ,  pas  plus  qu'aux  autres  hommes. 
Dans  la  société  même  de  Jésus-Christ ,  il 
s'est  trouvé  un  traître,  un  mauvais  prêtre, 
l'inlàme  Judas;  qu'en  conclura-t-on  contre 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  ?  Rien  ,  absolu- 
ment rien  :  elle  n'en  sera  pas  moins  sainte, 
pas  moins  divine ,  pas  moins  vraie.  Je  sou- 
tiendrais même  qu'elle  ne  serait  que  plus 
sainte  ,  plus  divine  ,  plus  vraie  ,  h  raison  de 
la  perversité  ou  des  désordres  de  ceux  qui 
la  prêchent.  Celte  proposition  peut  paraître 
étonnante  ;  je  la  démontre  en  deux  mois. 
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Si  ce  ne  sont  pas  les  Prêtres  qui  son- 
tiennent  la  Religion  par  leurs  pr<^cîicatic)ns 
et  leurs  exemples ,  elle  ne  trouve  plus  assu- 
rément de  soutien  qu'en  Dieu.  Si  je  voyais 
une  religion  qui  eut  toujours  été  prêchée 
par  des  honmies  d'une  vertu  à  toute  épreuve, 
dont  aucun  ne  se  serait  jamais  démeriti; 
par  des  hommes  qui  joignissent  à  cette 
vertu  sans  tache  nne  science  profonde ,  de 
vastes  connaissances  ,  une  éloquence  su- 
blime; par  des  hommes  qui  eussent  con- 
stamment enseigné  les  mêmes  dogmes  ,  les 
mêmes  pratiques  ,  la  même  morale ,  et  qui 
se  fussent  attiré  de  la  sorte  l'estime  et  l'ad- 
miration despeuples,  je  dirais:  Ces  hommes, 
peut-être,  ont  soutenu  leur  Religion  par  la 
force  du  talent ,  l'empire  de  la  vertu ,  l'in- 
variabilité des  principes.  Rien  d'étonnant 
qu'une  telle  Religion  se  soit  jusqu'ici  con- 
servé le  respect  de  TUnivers. 

Si  je  vois ,  au  contraire  ,  une  religion 
qui ,  annoncée  par  des  hommes  de  ténè- 
bres et  de  scandale ,  se  soutienne  néanmoins 
au  milieu  des  orages ,  et  résiste  aux  assauts 
continuels  qui  lui  sont  livrés  de  toutes  parts; 
si  cette  religion  ,  malgré  les  désordres  et 
l'iiiconduilc  de  ses  ministres ,  n'eu  est  pas 
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moins  honorée  ,  respectcc  ,  pratiquée  ;  si 
ceux  qui  devraient  la  flé'endre  et  la  pro- 
téger par  leurs  lumières  et  leurs  vertus  ,  ne 
tendent  qu'à  la  détruire  par  leur  ignorance 
et  leurs  vices;  si,  au  lien  de  lui  acquérir 
des  amis  et  des  observateurs  par  leurs  exem- 
ples ,  ils  en  éloignent  ceux  qui  se  sentiraient 
portés  à  Tainier;  si  enfm  toute  leur  manière 
d'agir  détruit  et  renverse  ce  qu'ils  veulent 
enseigner;  je  me  demanderai  comment  la 
Religion  qu'ils  prêchent  peut  subsister, 
malgré  tant  de  scandales  et  de  contradic- 
tions ,  et  je  serai  forcé  de  m'avouer ,  puis- 
que cette  Religion  ne  trouve  parmi  les 
hommes ,  même  parmi  ses  ministres  et  ses 
prédicateurs,  qu'obstacles  et  empêchemens, 
qu'il  faut ,  pour  la  soutenir ,  une  puissance 
plus  qu'humaine  ,  et  que  le  doigt  de  Dieu 
est  avec  elle. 

Les  mauvais  Prêtres ,  quel  qu'en  puisse 
être  le  nombre  ,  ne  sauraient  donc  ébranler 
ma  Foi  :  plus  nîême  j'en  découvrirais  de  ces 
Prêtres  prévaricateurs,  plus  ma  Foi  devien- 
drait forte  et  raisonnable;  car  je  ne  verrais 
dans  leurs  fautes  que  des  effets  alHigeans 
de  notre  fragilité ,  et  je  serais  obligé  de 
reconnaître  que  la  oiaîn  du  Tout-Puissant 
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poul  sculo  empêcher  de  s'écronlcnin  (édifice 
miné  de  loiiles  parts.  Et  n'aiirais-je  (pic 
cette  preuve  de  la  divinité  de  ma  Religion, 
c'en  serait  assez  pour  la  rendre  évidente  h 
mes  yeux. 

Heureusement  que  nous  n'en  sommes  pas 
Ih.  Les  preuves  ne  manquent  point ,  et  l'on 
n'est  embarrassé  que  du  choix. 

Heureusement  aussi  que  les  mauvais 
Prêtres  ne  sont  pas  aussi  communs  qu'on 
se  plaît  à  le  faire  entendre.  Ce  qui  le  dé- 
montre peut-être  ,  c'est  le  soin  qu'on  met 
h  rechercher  les  fautes ,  quelque  légères 
qu'elles  soient,  des  Ecclésiastiques  ,  et  l'em- 
pressement avec  lequel  on  les  révèle  au 
public.  D'après  l'ardeur  qui  anime  les  en- 
nemis du  Clergé  ,  il  n'est  guère  possil)le 
qu'il  leur  échappe  une  seule  occasion  d'en 
médire.  Voyez,  quand  on  a  découvert  dans 
un  Prêtre  une  démarche  digne  de  blâme  et 
de  censure,  comme  toutes  les  voix  se  plai- 
sent h  lapider  le  corps  entier,  le  rendant 
ainsi  responsable  du  mal  que  peut  faire  un 
de  ses  membres!  N'est-ce  pas  une  injustice 
criante  ?  Si  je  voulais  imputer  h  une  armée 
entière  le  crime  d'un  soldat ,  serais-je  bien 
accueilli  ?  Si  im  ofTicicr  français  trahit  son 
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Prince  et  ses  drapeaux  ,  aiirais-je  raison 
d'accuser  tous  les  autres  de  félonie?  Pour- 
quoi donc  faire  rejaillir  sur  le  Clergé  tout 
entier  le  déshonneur  d'un  Prêtre?  Le  Clergé  ! 
qu'on  le  respecte  et  qu'on  l'honore  î  Un  de 
ses  membres  peut  s'égarer;  mais  qu'est-ce 
qu'un  homme,  que  dix  hommes,  dans  une 
si  grande  assemblée?  Ce  qui  m'étonne ,  c'est 
de  ne  pas  y  trouver  plus  de  prévaricateurs  : 
plus  un  arbre  étend  au  loin  ses  branches , 
plus  il  est  exposé  aux  coups  de  la  foudre; 
plus  un  royaume  est  vaste  ,  plus  il  renferme 
de  mauvais  citoyens.  Quel  est  le  corps  qui 
n'ait  pas  de  crimes  à  pleurer ,  de  forfaits  à 
expier?  Si  je  voulais  rapporter  la  centième 
partie  du  mal  qu'ont  produit  les  établisse- 
mens  politiques  ,  je  dirais  des  choses  ef- 
froyables. Mais  le  clergé  ?  Ah  !  il  est  digne 
de  toute  notre  vénération.  M.  Charles 
Dupin  en  convient  lui-même ,  en  avouant, 
dans  une  de  ses  brochures  ,  que  les  vertus 
du  jeune  clergé  méritent  toutes  sortes 
d'éloges. 

Mais  pourquoi  parle-t-on  si  rarement  des 
vertus  et  des  belles  aclions  des  Prêtres , 
tandis  qu'on  saisit  si  avidement  le  peu  d'oc- 
casions qui  se  présentent  de  parler  de  leurs 
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fautes?  La  matière  ne  manquerait  pas  pour- 
tant,  si  l'on  voulait  cl(;venir  juste.  On  rap- 
porte bien  tantôt  un  trait ,  tantôt  un  autre, 
pour  ne  pas  paraître  écrire  sous  l'influence 
d'une  odieuse  prévention;  mais  qu'est-ce 
que  ces  récits  forcés  et  si  rares,  en  com- 
paraison des  louanges  journalières  que  mé- 
riteraient la  conduite  et  le  dévouement  de 
tant  d'hommes  vertueux ,  s'ils  n'étaient  pas 
des  Prêtres  ? 


LE   PHILOSOPHE 


DU  JOUR. 


IJn  philosophe  autrefois,  c'était  celui  qui 
aniait  et  pratiquait  h\  vertu  ;  aujourd'hui  , 
c'est  cehii  qui  la  méprise.  Un  philosophe  , 
c'était  celui  qui ,  plein  de  respect  et  de 
soumission  pour  les  lois  du  Tout-Puissant  , 
s'honorait  de  les  suivre  avec  une  fidélité 
respectueuse  ;  c'est  aujourd'hui  celui  qui , 
ne  reconnaissant  d'autre  Dieu  que  ses  pas- 
sions ,  foule  aux  pieds  tous  les  commande- 
mens  du  Seigneur.  Un  philosophe  autrefois, 
c'était  un  sage;  aujourd'hui ,  l'oserons- 
nous  dire!  ce  n'est  plus  qu'un  insensé. 
Qu'on  juge  un  peu  du  genre  de  mérite  qu'il 
faut  avoir  maintenant ,  pour  obtenir  ce 
nom,  jadis  si  recommandable;  qu'on  en 
jiige  par  le  trait  que  nous  allons  rapporter. 
Mous  le  tenons  d'un  homme  digne  de  foi , 
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qui  en  fut  lui-même  témoin  ,   il  y  a  quel- 
ques années. 

Plusieurs  personnes  dînaient  ensemble 
dans  une  hôtellerie ,  un  jour  de  Vendredi- 
Saint.  Par  respect  pour  ee  jour  consacré  par 
la  mort  du  Sauveur,  ou  plutôt  par  un  reste 
de  je  ne  sais  quelle  vieille  habitude  ,  on 
avait  servi  la  table  tout  en  maigre ,  et  les 
convives  ne  semblaient  pas  en  manger  de 
moins  bon  appétit.  Un  étranger  survient  ; 
il  promène  avidement  ses  regards  sur  tous 
les  mets  :  aucun  sans  doute  ne  le  flatte.  H 
commence  à  murmurer;  il  s'emporte,  il 
blasphème;  il  s'étonne  que ,  dans  un  siècle 
si  éclairé ,  on  tienne  encore  h  ce  vieux  pré- 
jugé de  ne  pas  manger  de  viande  le  Ven- 
dredi-Saint; il  en  veut,  il  en  demande,  il 
lui  en  faut;  on  lui  en  sert  enfin.  Tout  le 
monde  avait  paru  surpris,  choqué  même 
des  propos  et  de  la  conduite  étrangement 
impies  de  ce  nouveau  Desbarreaux;  oui,  tout 
le  montle,  excepté  un  petit  homme  do 
grande  qualité,  l'oracle,  disait -on,  des 
sages  du  pays  ,  qui ,  ne  pouvant  contenir 
l'enthousiasme  que  lui  inspiraient  de  si  ad- 
mirables procédés  ,  ne  fut  pas  plutôt  s(»rti 
de   table ,  que  ,  en  présence  de  tous  les 
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Convives  ,  Il  aborda  fraternellement  l'éf  ran- 
ger, en  lui  disant  avec  une  émotion  sensi- 
hlc  :  Ah  !  Monsieur ,  quel  plaisir  pour  moi 
de  trouver  ici  un  philosophe  !  Permettez- 
moi  de  vous  embrasser  ! 

Quelle  pitié  !  philQsophe  pour  manger  de 
la  viande  un  Vendredi-Saint  !...  Ah  !  j*avais 
cru  jusqu'à  présent  qu'on  ne  délivrait  pas 
à  si  bon  compte  les  brevets  de  philosophie  ! 
î\"est-il  pas  à  craindre  qu'il  n'y  en  ait  pas 
assez  pour  tous  ceux  qui  voudront  en  avoir 
ou  qui  en  mériteront  à  ce  prix?  Certes ,  je 
conseille  à  bien  des  gens  de  se  presser  ;  s'ils 
se  mettent  tant  soit  peu  en  retard  ,  ils  ris- 
quent grandement  de  ne  devenir  que  de 
simples  surnurncraires. 

Un  philosophe,  à  présent,  est  donc  un 
ïionunequi  jure ,  qui  blasphème, qui  mange 
de  la  viande  le  Vendredi-Saint  tout  aussi 
bien  qu'un  autre  jour  !  0  belle  philosophie  ! 
ne  puis -je  pas  dire  de  toi  ce  qu'un  véri- 
table philosophe  disait  d'un  masque  de 
théâtre  : 

Lepidum  eapul  !  cerebrum  non  habef. 
Belle  tête  ,  il  est  fs*ui  ;  mais  de  cervelle...  point. 

Point  de  cervelle  chez  les  philosophe»  î 
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Peiil-on  !...  En  voril<^ ,  voiis  ne  nous  It- ferez 
jamais  accroire.  Allons,  M.  l'auteur,  ne 
vous  emportez  pas  si  vîte  contre  des  hommes 
plus  sensés  et  plus  sa  vans  que  vous.  Ne  peut- 
on  pas  être  impie,  philosophe  autrement  , 
puisque  cVst  la  même  chose  aujourd'hui , 
par  jugement  et  par  conviction,  après  avoir 
examiné  le  fort  et  le  faihle  de  la  Religion  ? 
—  Le  fort  et  le  faible?  Quel  est  celui  de 
vos  prétendus  sages  qui  Ta  jamais  pesé? 
Non ,  c'est  en  vain  que  l'impie  veut  s'étayer 
de  quelques  dilTicultés  dont  il  forme  des 
objections  contre  la  Religion  :  le  vrai  prin- 
cipe de  son  incrédulité  est  dans  son  cœur , 
n*est  que  là  ,  et  s'il  pénètre  jusqu'à  l'es- 
prit,  ce  n'est  pas  par  des  raisonnemcns, 
mais  par  la  séduction  du  cœur. 

Tout  libertinage 

Marche  avec  ordre,  et  son  vrai  personnage 
Est  de  glisser  par  degrés  son  poison  , 
Dea  sens  au  cœur,  du  cœur  à  la  raison. 

De  quelle  autre  source  ,  en  effet ,  a  pu 
naître  la  philosophie  nouvelle  de  tant  d'im- 
pies qu'on  a  vus  s'élever  tout-à-coup  dans 
toutes  les  classes  de  la  société? 

Est-ce  une  étude  sérieuse  ,  est-ce  la 
comparaison  des  preuves  et  des  dilHçultés 
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qtu  a  rendu  philosophes ,  incrédciles ,  ces 
hommes  grossiers  et  terrestres  qui  n'ont 
aucune  teinture  des  sciences ,  qui  savent  à 
])eine  lire ,  qui  ne  sauraient  rendre  compte 
de  leur  catéchisme  ,  qui  ont  passé  toute 
leur  vie  dans  des  travaux  rustiques  et  mé- 
caniques ,  dans  le  trahc  et  le  commerce , 
dans  la  dissipation  et  le  cahos  de  leurs  in- 
térêts temporels  ?  Non ,  le  prodige  subit  de 
leur  philosophie  ne  s'explique  que  par  l'em- 
pire du  hbertinage ,  de  la  cupidité  ,  de  l'in- 
justice et  d'autres  passions  profondément 
enracinées  :  avec  de  tels  maîtres ,  on  est 
bientôt  philosophe  dans  le  sens  du  jour. 

Est-ce  une  élude  sérieuse  de  la  Religion 
dans  ses  preuves  et  ses  difficultés  qui  a 
rendu  incrédules  cette  foule  de  jeunes  gens , 
perdus  de  dissolution  ,  de  débauche  et  d'in- 
lamie  ?  Non  ,  le  principe  de  leur  philoso- 
phie ordurière  est  trop  connu. 

Est-ce  une  étude  sérieuse  de  la  Religioiv 
qui  a  rendu  incrédules  tant  de  gens  qui  ne 
le  sont  que  par  mode,  par  lâcheté  et  par 
respect  humain  ;  qui ,  dans  le  fond  de  leur 
cœur,  détestent  la  doctrine  qu'ils  profes- 
sent et  rendent  hommage  aux  ventes  saintes 
qu'ils  blasphl'meut  î* 
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Et;l-ce  une  élude  sérieuse  de  la  Relii^ion 
qui  a  rendu  incrédules  les  suppôts  subal- 
ternes de  la  philosophie  ,  ces  tristes  victimes 
tîe  la  témérité  si  funesle  et  si  connnune 
de  lire ,  de  dévorer  tous  les  Hvres  irréli- 
gieux; qui  adoptent  sans  jugement  tout  ce 
qu'ils  lisent  ,  jurent  sur  la  parole  de  leurs 
maîtres  ,  répétant  et  publiant ,  conmie  au- 
tant d'oracles,  des  erreurs  grossières  ,  des 
laits  con trouvés  ,  des  mensonges  et  des 
calomnies  ,  de  vieilles  objections  cent  fois 
pulvérisées?  Ils  se  croient  des  philosophes  , 
et  ils  ne  sont  que  des  niachines. 

Enfin  ,  peut-on  croire  que  ce  soit  par 
une  étude  |)lus  approfondie  de  la  Religion  , 
par  le  résuUat  de  nouvelles  lumières  ,  que 
tant  de  chrétiens  ont  abandonné  la  cause 
de  cette  Religion  sainlc,  et  se  sont  déclarés 
pour  Timpiélé  ?  Et  quelle  nouvelle  décou- 
verte a-t-on  faite  au  préjudice  de  la  Reli- 
gion ?  Quel  dogme  est  renversé  ?  quelle 
preuve  est  alïaiblie?  S'est -on  seulement 
lonné  la  peine  d'examiner  le  fond  d'une 
:ause  aussi  imporlaute?  Non,  on  ne  rai- 
sonne pas  aujourd'hui ,  on  blasphème  ;  on 
le  cherche  pas  à  répandre  des  lumières  . 
)n  vomit  des  impi'Hés  ;  on  ne  discute  pas, 
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Ciiî  pers(^cute;  et  des  hommes  plongés  clans 
la  fange  du  vice  ,  qui  ne  connaissent  d'autre 
îscience  que  celle  du  crimo ,  voilà  les  philo- 
sophes ,  les  ennemis  envenimés  de  l'Eglise. 
Y  a-t-il  là  de  quoi  ébranler  la  Foi,  et 
n'est-ii  pas ,  au  contraire  ,  glorieux  pour  la 
Religion  d'avoir  de  tels  ennemis  à  com- 
battre ,  de  n'avoir  presque  à  lutter  que 
contre  le  vice  et  l'ignorance  ,  de  n'avoir 
besoin  pour  son  triomphe  que  de  la  patience 
et  de  la  vertu  des  fidèles  ? 

Mais  ,  peut-être ,  les  chefs ,  les  plus  fa- 
meux écrivains  du  parti  philosophique , 
ont-ils  été  incrédules  par  principes?  Hélas  ! 
non.  Que  trouve-t-on  dans  leurs  Uvrcs  ? 
De  vains  systèmes  ,  des  incertitudes ,  des 
railleries  ,  des  blasphèmes  ,  des  doutes  ,  des 
contradictions  et  des  absurdités.  On  peut 
appliquer  à  juste  droit  aux  philosophes 
modernes  ce  que  Cicéron  a  dit  de  ceux  de 
l'antiquité,  que  ,  a  de  toutes  les  absurdités 
qui  peuvent  passer  dans  la  tête  humaine , 
il  n'en  ast  pas  qui  n'ait  été  soutenue  par 
quelque  philosophe.  » 

«  J'ai  consulté  les  philosophes ,  dit  un 
«écrivain  qui  ne  doit  pas  être  suspect,  J.-J 
llousseau  ,   j'ai  feuilleté   leurs   livres  ,  j'ai 
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examiné  leurs  diverses  opinions  :  je  le^ 
trouve  tous  fiers  ,  affirmatifs,  dogmatiques 
même  dans  leur  scepticisme  prétendu , 
n'ignorant  rien  ,  ne  prouvant  rien  ,  se  mo- 
quant les  uns  des  autres;  et  ce  point  com- 
mun m'a  paru  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous 
raison —  J'ai  conçu  que  l'insulTisance  de 
l'esprit  humain  est  la  première  cause  de; 
cette  prodigieuse  diversité  de  sentimens  » 
et  que  l'orgueil  est  la  seconde...  L'abus  du 
savoir  produit  l'incrédulité.  Tout  savant 
dédaigne  le  sentiment  vulgaire;  chacun  eu. 
veut  un  à  soi.  L*orgueillelse  piiilosophik 
mène  à  l'esprit  fort ,  comme  l'aveugle  dé- 
votion mène  au  fimatisme.  »  Nous  aimons 
h  replacer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ce 
témoignage  si  souvent  cité  :  il  part  d'ua 
homme  qui  connaissait  bien  la  secte.  Joi- 
gnons-y celui  d'un  autre  philosophe  ,  bien 
plus  ennemi  de  la  Religion. 

«  Le  désir  de  n'avoir  plus  de  frein  h  ses 
passions ,  dit  M,  d'Alenibert  ,  la  vanité  de 
ne  pas  penser  comme  la  umltitude  ,  ont 
fait,  plutôt  encore  que  l'illusion  des  sr- 
phismes  ,  un  grand  nombre  d'incrédules 
qui,  selon  l'expression  de  Montaigne,  lâ- 
chent d'être  pires  qu'ils  ne  peuvent.  » 
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Mais..  c[noi  de  plus  miisiblo  a  Tliomme , 
quoi  do  plus  funeste  h  la  socic^té,  que  l'in- 
rrédulilé  philosophique  !  L'homme  ,  elle 
l'avilil,  le  dégrade  jusqu'à  la  condilion  des 
hêtes  ;  elle  le  corrompt  :  elle  l'abandonne  h 
tous  ses  désirs  ,  h  foutes  ses  passions;  elle 
le  laisse  sans  censolûlion  dans  les  peines  , 
sans  espoir  dans  le  malheur;  elle  détruit 
toutes  les  vertus  ,  encourage  tous  les  vices  , 
enfante  tous  les  crimes  ,  et  tend  ainsi  au 
désordre  universel ,  au  déchirement  et  à  la 
dissolution  des  sociétés. 

La  philosophie  parle  souvent  du  vice  et 
de  la  vertu;  mais  quel  sens  ces  mots  peu- 
vent-ils avoir  dans  sa  bouche  ?  Dès  qu'elle 
ne  reconnaît  plus  de  Dieu  ,  ou  qu'elle  se 
lii^ure  un  Dieu  indifTérent  sur  les  actions 
des  hommes;  dès  qu'elle  nie  la  spiritualitéi 
et  la  liberté  de  Famé;  qu'elle  prononce ,  par 
In  bouche  d'un  Voltaire,  qu'«n  destin  iné- 
vitable est  la  loi  de  la  nature ,  et  que  nous  ne 
sommes  (jue  des  machines ,  ainsi  que  tous  les 
autres  animaux  ;  ou  par  celle  d'un  Diderot, 
que  la  méchanceté  des  hommes  est  involon- 
taire, leurs  erreurs  insurmontables ,  et  leurs 
crimes,  l*e/fet  de  la  dure  nécessite,  il  est 
évident  qu'il  n'y  a  plus  pour  elle  ni  bien, 
m  mal  moral,  ni  vice,  ni  vertu;  ear  la  mo- 
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ralité  (les  actions  suppose  essentiellement 
la  liberté. 

Mais,  d'ailleurs  ,  la  phipnrt  tic  nos  pré- 
tendus philosophes  n'oiil-ils  pas  exprcssé- 
menl  rejeté  la  distinction  du  vice  et  de  la 
vertu  ,  du  bien  et  du  mal  moral  ?  N'ont-ils 
pas  tranché  le  mot ,  en  soutenant  que  le 
vice  n'est  qu'un  fantômr; ,  et  la  vertu  un 
songe  ?  Presque  tous  sont  les  apologistes  des 
passions ,  et  font  dériver  de  cette  source 
impure  les  vertus  qu'ils  admettent.  On  au- 
rait de  la  peine  h  le  croire;  mais  il  faut 
qu'on  connaisse  la  corruption  de  cette  phi- 
losophie tant  flattée ,  tant  célébrée  ,  tant 
honorée  de  notre  siècle.  Je  vais  monî  ;  ►^r  sa 
doctrine ,  puisée  dans  les  écrits  de  ses  plus 
fameux  seclateurs. 

Quelques-uns  ont  formellement  rejeté  la 
chasteté,  la  pudeur,  la  li;léliié  conjugale, 
comme  des  vertus  de  préjugés,  des  vertus 
Imaginaires,  des  vertus  d'ImbcclUes,  et  ils 
ont  fait  l'apologie  de  la  galanterie  ,  de  la 
volupté ,  du  libertinage ,  même  de  Ta- 
dultére.  On  trouve  cette  morale  ordu- 
rière  dans  llelvétius.  Voltaire,  Diderol , 
Raynal,  Toussaint,  Boulanger,  ie  marquis 
d'Argcns  ,  etc. ,  etc.  ,  etc. 

A 
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D'autres  ont  regardé  l'amour  paternel 
couiiue  \m  préjugé  et  une  méprise  de  sert- 
iimens  ;  l'amoitf  filial ,  comme  l*ouvrage 
lie  iiiabitadc  et  de  l'éducation  ^  et  non  celui 
<le  la  nature  ;  l'amitié ,  comme  un  lieu 
d'intérêt;  la  reconnaissance ,  comme  gra- 
tuite et  sans  principe  d'obligation;  la 
vérité  et  le  mensonge  ,  comme  indiflerens 
et  subordonnés  à  la  loi  de  l'intérêt;  le  ser- 
ment et  le  parjure,  comme  tl es  préjugés 
.superstilieu:c  ;  la  probité  des  particuliers , 
(onmie  inutile  au  bien  public;  la  crainte 
de  Dieu  ,  comme  une  folie  ;  le  pardon  des 
injures  ,  l'amour  des  ennemis ,  comme  des 
vertus  imaginaires ,  impossibles  et  fanati- 
ques; le  mépris  des  richesses  ,  comme  la 
l'erla  des  ineptes  et  des  paresseux  ;  l'humi- 
iité  chrétienne ,  comme  une  vertu  rampante^ 
abjecte,  absurde,  injuste,  comme  une  vraie 
/<>//V/ Cette  doctrine,aussi  anti-sociale  qu'an- 
ti-chrétienne  ,  se  trouve  en  toutou  en  partie 
dans  les  écrits  de  Voltaire  ,  d'ifelvétius,  de 
J.  J.  Rousseau  ,  de  d'Alembert,  du  Marquis 
d'Argens ,  de  Raynal ,  de  Toussaint  ,  de 
Laméirie  et  d'autres. 

La  plupart  n'admettent  que  la  morale 
des  bêtes.  Ils  veulent  que  l'homme  ûc  s'oc- 
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ciipe  que  de  jouissances  cl  non  do  devoir: 
qu'il  ne  cherche  son  bonheur  que  dans  le 
plaisir  pliys'uiue ,  dans  le  plaisir  des  sens  , 
dans  tout  ce  qui  flatte  le  corps.  Ils  lui  en- 
seignent que  le  bien  et'le  mal  sont  indifférens 
poio'  le  bonheur;  que  les  hommes  seraient 
fous  de  vouloir  être  plus  sages;  quil  est 
inutile,  même  injuste,  de  demander  à  un 
homme  d'être  vertueux,  s* il  ne  peut  l'être 
sans  se  rendre  malheureux  ;  qu'//  doit  suivre 
ses  penchans ,  ses  amours,  tout  ce  qui  lui 
plaît,  satisfaire  tous  ses  désirs  et  s'abandonner 
à  toutes  ses  passions  ;  qu'(7  n'y  a  pas  d'autre 
sagesse,  d'autre  vertu.  Telle  est  la  détes- 
table doctrine  de  la  phipart  des  philoso- 
phes que  j'ai  déjà  cités.  Et  ce  ne  sont  pas 
là  des  propositions  échappées  à  l'irréflexion 
ou  à  la  passion;  c'est  réellement  le  système, 
le  code  de  morale  que  la  moderne  philo- 
sophie a  publié  ,  soutenu ,  développé  dans 
ses  livres  ,  pour  l'opprobre  et  le  malheur 
de  nos  jours.  Oui ,  telle  est  la  doctrine  des 
philosophes  du  18°"'  siècle;  telle  est  celle 
des  philosophes  d'aujourd'hui.  S'ils  n'osent 
la  proclamer  hautement ,  c'est  qu'ils  crai- 
gnent de  révolter  les  esprils ,  de  dévoiler 
leur  turpitude ,  d'encourir  le  mépris  et  l'in- 
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dignalion  piiLliquc.  Prudente  dans  sa  mar- 
che ,  la  philosophie  parle  encore  honora- 
blement de  la  vertu  ,  avec  ce  même  esprit 
d'imposture  et  de  perfidie  dont  elle  fit 
souvent  l'éloge  de  la  Religion  dans  le  t('ms 
où  elle  en  préparait  la  ruine  ,  avec  ce  même 
ton  d'hypocrisie  dont  elle  l'exalte  aujc»ur- 
d'hui,  en  cherchant  k en  avilir  les  ministres. 
Mais  les  talens  ,  les  lumières  des  philoso- 
phes ,  leur  style  enchanteur,  les  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  société,  en  éclairant 
les  hommes  et  en  détruisant  les  préjug;és  , 
ne  leur  donnent-ils  pas  droit  à  notre  admi- 
ration ,  h  notre  estime ,  et  même  à  notre 
reconnaissance  ?  —  Nous  admirons  les  ta- 
lens dont  le  Créateur  a  doué  quelques-uns 
de  ces  prétendus  sages;  mais  nous  déplo- 
rons ,  nous  méprisons  ,  nous  détestons  Fa- 
bus  qu'ils  en  ont  fait.  Les  facultés  naturelles 
sont  purement  un  don  de  Dieu;  l'usage  seul 
en  est  digne  d'éloge  ou  de  mépris ,  de  re- 
connaissance ou  d'exécration.  Que  nous 
importe  qu'un  Bayle,  un  Voltaire,  un  Jean- 
Jacques,  un  Diderot,  un  d'Alembert,  aient 
eu  de  grands  talens,  s'ils  ne  s'en  sont  ser- 
vis que  pour  outrager  Dieu ,  dont  ils  les 
avaient  reçus ,  pour  éteindre  dans  les  âmes 
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lu  lumière  de  la  Foi  cl  le  germe  des  vertus  , 
poiirôtcr  aux  hommes  l'espoir  le  plus  doux, 
les  consolations  les  plus  nécessaires,  pour 
Iivi*erla  société  aux  ravages  du  crime ,  aux 
dissentions ,  aux  troubles ,  aux  cruautés  de 
la  tyrannie ,  aux  horreurs  de  l'anarchie  ? 
Louerai-je,  estimerai-je  l'assassin  qui  se 
sert  adroitement  d'une  excellente épée  pour 
m'égorger  ?  Faudra- 1 -il  louer  jusqu'aux 
tahms  de  Mandrin  ou  de  Robespierre  ?  Hélas  ! 
sans  doute  quelques  philosophes  ont  eu  de 
trop  grands  talens,  pour  le  malheur  de 
noire  siècle;  ils  en  sont  les  fléaux,  comme 
ils  en  seront  éternellement  l'opprobre  dans 
les  annales  delà  Religion  et  de  la  vertu. 

On  nous  vante  leurs  lumières  I  et  que 
sont  des  lumières  qui  ne  servent  qu'à  obs- 
curcir les  vérités  les  plu<^  essentielles  à  la 
gloire  et  au  bonheur  de  î'homme  ?  qui  ne 
produisent  que  des  difticultés  ,  des  doutes 
et  des  incertitudes  ,  n'enfantent  que  d'ab- 
surdes et  monstrueux  systèmes.  Qu'on  cesse 
de  nous  vanter  une  science  aussi  perfide. 
Le  simple  fidèle ,  instruit  de  sa  religion , 
est  plus  éclairé ,  plus  philosophe  que  tous 
les  prétendus  philosophes  de  nos  jours. 

On  loue  la  beauté  du  style  des  écrivains 
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iDipies;  mais  la  beaulc  du  slyle  chan^e- 
l-el!e  le  fond  des  choses?  Et  si  elle  ncst 
qu'un  appât  dar.2;ereux,  une  enveloppe  sé- 
duisante qui  cache  un  poison  mortel ,  pour 
Tinsinuer  plus  Ihcilemeut  ,  ne  faut-il  pas 
dv.\osler  cet  artifice,  au  lieu  de  Fadmirer? 

On  parle  des  services  rendus  h  la  sociélé 
par  les  prétendus  philosophes  :  sans  doiile , 
s'ils  ont  fait  quelqties  découvertes  utiles 
dans  les  arts  et  les  sciences  humaines  , 
on  doit  leur  en  savoir  gré,  et  leur  en  tcoir 
compte.  Mais  que  sont  ces  légers  avanta- 
ges,  en  comparaison  des  maux  qu'ils  oiit 
laits  aux  honmics ,  je  ne  dis  pas  dans  l'or- 
dre de  leurs  destinées  éternelles ,  car  les 
maux  de  ce  genre  étant  infinis ,  rien  au 
monde  ne  peut  les  compenser,  mais  dans 
l'ordre  même  de  la  vie  présente,  dont  ils 
ont  détruit  l'harmonie  ,  autant  qu'il  était 
çn  eux,  en  sappant  les  fondcmens  de  U 
Religion. 

Ils  ont  détruit ,  dit-on  ,  les  préjugés  ;  et 
quels  préjugés  ont-ils  détruits?  Qu'on  en 
cite  un  funeste  h  la  société  ,  qu'ils  aient  dé- 
raciné ,  ou  seulement  attaqué;  qu'on  cite 
un  seul  vice  dont  ils  aient  guéri  les  houmies, 
une  vertu  qu'ils  leur  aient   donnée  ,    une 


amélioration  de  mœurs  qu'ils  aîont  pm- 
duilc.  Kh  !  ne  voit-on  pa.H  qun  c'(\st  depuis 
qu'ils  se  sont  érigés  on  maîtres  du  genre 
humain  ,  dej)uis  qu'ils  ont  rempli  le  monde 
de  leurs  écrits,  que  les  passion?  n'ont  plus 
cojmu  de  iVein  ,  que  les  mœurs  se  sojit  dé- 
gradées et  corrompues  ,  (jue  le  vice,  qui  se 
cachait  autrefois  ,  s'est  montré  avec  im- 
pudence et  s'est  donné  le  nom  de  sagesse; 
cnie  l'égoïsmc,  la  cupidité,  la  mauvaise  foi, 
1  orguf.'il  et  l'ambition  ,  les  hain<'s  et  les 
discordes  ont  fait  à  la  société  les  pdaies  les 
plus  profondes?  S'ils, ont  détruit  des  préju- 
gés ,  ce  sont  les  prélcndiis  préjugés  de  lalle- 
ligion  et  de  la  vertu  :  c'est-là  leur  crime  et 
leur  oj)probre.  Ah  !  si  la  Religion  et  la 
vertu  sont  des  préjugés  ,  ce  sont  du  moins 
des  préjugée  utiles;  qu'on  ne  nous  les  ra- 
visse pas,  puisque  on  ne  peut  nous  dédom- 
mager de  leur  perte. 

Finissons  cet  article  par  une  nouvelle 
citahon  deJ.-J.  Rousseau:  «  Fuyez,  dit  il 
à  son  Ênrilc ,  fuyez  ceux  qui ,  sous  ])rétexte 
d'expliquer  la  nature  ,  sèment  dins  le  cœur 
des  hommes  de  désolantes  doctrines.  Ren- 
versant, détruisant  tout  ce  que  leshoumics 
respectent,   ils  ôlent    aux  allligé*  les  der- 
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nièrcs  consohUions  de  leurs  Diiscrcs;  aux 
puissans  et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs 
passions  ;  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs 
les  remords  du  crime  ,  Tespoir  de  la  vertu, 
et  se  vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs 
du  j2;enre  humain!  Jamais,  disent-ils  ,  la 
vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  :  je  le  crois 
comme  eux;  cl  c'est,  h  nwn  avis,  la  plus 
grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent 
n'est  pai  la  vérité.  » 

Le  Philosophe  es»  lout  :  san»;  sa;;cssc  il  est  sage  ; 
Il  a  ,  sans  rien  savoir  ,  la  science  en  parlago  ; 
Et  souvent  tri  y  vient  qui  sait  pour  tout  secret 
Cinq  et  quatre  font   ntiuf  ;  ôtci  deux  ,  reste  sept, 
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jJans  une  grande  ville  du  Midi ,  vivaient 
deux  époux  parfaitement  assortis.  Nais- 
sance, fortune  ,  éducation  ,  ils  avaient  tous 
les  deux  ces  avantages  précieux;  ils  avaient 
plus  que  tout  cela  encore,  des  vertus.  L'é- 
poux était  environné  de  la  considération 
de  sçis  concitoyens;  il  avait  tant  de  fois 
donné  des  preuves  non  équivoques  de  sa 
loyauté  de  son  désintéressement  et  de  son 
zèle  pour  le  bien  public,  qu'on  lui  avait 
confié  les  fonctions  les  plus  importantes 
et  les  plus  honorables.  L'épouse ,  animée 
d'une   piété  douce  et  éclairée ,   pleine  ue 
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grâces  et  de  pudeur ,  servaft  de  modère 
aux  jeunes  épouses,  et  faisait  le  bonheur 
de  son  époux  dans  l'intérieur  du  ménage» 
Dieu  bénit  leur  douce  union  par  la  nais- 
sance d'un  fils;  et  ce  bienfait  de  la  Pro- 
vidence, accordé  h  leur  tendresse  mutuelle, 
ne  fit  qu'augmrnlcr  encore  les  charmes  de 
leur  alliance.  L'épouse  surtout  sentit  toute 
l'étendue  dès  devoirs  que  lui  imposait  le 
litre  de  mère.  Elle  ne  laissa  pas  sucer  le 
lait  d'une  étrangère  àsonfds;  elle  voulut 
jouir  do  son  premier  sourire,  et  voir  éclore 
ses  premières  pensées  et  ses  premiers  sen- 
limens  :  il  lui  semblait  doux  d'en  être  elle- 
même  le  premier  objet.  Oh  !  quelles  prières 
ferventes  sa  piété  adressait  au  Seigneur  pour 
le  bonlieiir  de  cet  enfant  que  Te  Ciel  lui 
avait  donné  et  qu'elle  n'élevait  que  pour  le 
Ciel  !  Et  quand  son  fils  put  bégayer  quel- 
ques sons  ,  comme  elle  lui  apprit  à  répéter 
le  nom  du  Dieu  qui  l'avait  créé  ,  ie  nom 
du  Dieu  qui  l'avait  sauvé! 

Son  zèlo  s'accrut  h  mesure  que  son  fils 
croissait  en  âge  ;  et  quand  sa  raison  ,  à  son 
aurore  ,  commença  à  jeter  quelques  lueurs, 
elle  voulait  toujours  être  près  de  lui;  elle 
ue  pouvait  souffrir  d'eu  être  séparée  un  seul 
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instant:  tant  elle  redoutait  fjii'une  main 
ennemie  ne  vînt  à  semer  l*ivraie  du  vice 
dans  celte  terre  neuve  qui  lui  promettait 
une  ample  moisson  de  vertu ,  quand  elle 
aurait  reçu  la  semence  de  la  Foi  ! 

Aussi  quel  c^.tait  son  empressement  à  ex- 
pliquer à  son  fils  les  élémens  de  la  Religion 
et  de  la  morale  de  Jésus-Christ,  dont  la 
pureté  était  si  bien  en  harmonie   avec  la 

simplicité  et  la   candeur  de  son  âme! 

Dieu  bénit  les  cfTorts  de  cette  vertueuse 
épouse.  La  piété  du  fds  égala  bientôt  la 
piété  de  la  mère.  Le  jour  vint  où  cet  en- 
fant devait ,  pour  la  première  fois ,  se  nour- 
rir de  son  Sauveur.  On  le  vit  s'avancer  vers 
l'autel  avec  tout  le  recueillement  des  Anges; 
la  douce  joie  du  ciel  rayonnait  sur  son 
front  ,  et  des  larmes  de  bonheur  coulaient 
de  ses  yeux  modestes. 

Depuis  ce  jour,  sa  ferveur  fit  des  pro- 
grès plus  rapides  encore  ;  il  semblait  de- 
viner la  perfection  de  la  vertu ,  et  il  s'y  li- 
vrait avec  tout  l'élan  d'une  âme  aimante. 
Amour  du  travail,  obéissance  parftule,  re- 
cueillement habituel ,  lectures  édifiante», 
fréquentation  des  sacrcmens,  tels  furent 
ses  goûts  ,  ses  occupations  ,  se;>  délices  pen- 
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danl  irols  années,  sans  que  jamais  il  se  dé- 
incnlît  un  seul  inslanl.  Sa  vertueuse  mère 
ne  cessait  de  remercier  Dieu  des  grâces 
dont  il  favorisait  son  fils ,  et  de  se  livrer  à 
la  joie  que  donne  aux  Saints  le  spectacle  de 
la  vertu. 

Mais  quelle  fut  sa  tristesse  lorsqu'elle  s'a- 
perçut que  la  piéléde  son  enfant  diminuait  ! 
Il  remplissait  encore  des  devoirs;  mais  son 
zèle  avait  disparu.  11  ne  demandait  plus  h 
faire  des  lectures  édifiantes,  il  fallait  le  lui 
suggérer;  il  ne  réfutait  pas  de  s'approcher 
des  sacrcmcns,  mais  il  fallait  lui  rappeler 
qu'il  devait  le  faire;  et ,  lorsqu'il  remplis- 
sait quelqu'un  des  devoirs  de  la  piété  chré- 
tienne, ou  remarquait  en  lui  je  ne  sais  quel 
air  de  contrainte  qui  contrastait  singuliè- 
rement avec  cette  ferveur  franche  et  naïve 
dont  il  avait  auparavant  présenté  le  mo- 
dèle. Fuen  de  tout  cela  n'avait  échappé  à 
l'œil  attentif  de  la  pieuse  mère.  Vainement 
ellr  avait  essayé  de  ranimer  la  vivacité,  do 
la  Foi  dans  l'âme  de  son  fils,  et  de  ressus- 
citer en  lui  les  senlimens  dont  il  avait  été 
pénétré.  Ses  exhortations  tendres  et  tou- 
chantes avaient  été  écoulées  avec  attention, 
5VCC  docilité;  mais  elles  n'avaient  produit 
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aucun  chang<înir;nt.  Alarmée  de  plus  en 
plus,  elle  avait  épi(';  toutes  les  démarches 
de  son  fds,  afin  de  pouvoir  découvrir  la 
cause  de  son  refroidissement  pour  la  Reli- 
gion. Toutes  ses  recherches  avaient  été 
inutiles;  elle  avait  gémi,  prié...  Enfin  son 
cœur  maternel  ne  peut  plus  supporter  le 
poids  de  la  tristesse  qui  l'accable.  Navrée 
de  douleur,  elle  entre  un  jour  dans  la 
chambre  de  son  fils,  et  Ih,  donnant  un 
libre  cours  à  ses  larmes,  elle  le  conjure  de 
lui  faire  connaître  la  cause  du  chanirement 
de  sa  conduite.  —  Mais,  maman,  répond 
l'enfant  étonné  ,  vous  vous  alarmez  inutile- 
ment; je  suis  toujours  le  même;  je  vous 
aime  toujours  avec  la  même  tendresse.  ~ 
Mon  fils  î  reprend  --  elle  en  sanglottant , 
vous  feignez  de  ne  pas  me  comprendre; 
non,  je  ne  me  plains  pas  de  votre  ten- 
dresse!     Mais   Dieu    ne  peut-il  pas  se 

plaindre  de  vous  ?  Ah  !  je  vous  en  conjure , 
dites-moi  pourquoi  vous  avez  changé  h  son 
égard.  —  Mais ,  maman  !....  — -IMon  fils  ,  vous 
ne  pouvez  me  tromper  là-dessus;  vous  ne 
pouvez  vous  tromper  vous-même.  De  grâce, 
au  nom  de  toute  ma  tendresse  et  de  la 
vôtre  ,    dites -moi  le  sctict  de  votre  cœur. 
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L'enfant  baisse  la  tête  et  garde  le  silence  ; 
la  mère  redouble  ses  larmes  et  ses  prières; 
enfin  son  fils  s*attendrit.  —  Puisque  vous 
l'exigez,  dit-il,  je  ne  vous  cacherai  rien; 
non,  je  ne  vous  cacherai  rien. 

Je  vous  l'avoue  ,  instruit  par  vos  douces 
leçons  et  surtout  par  vos  exemples,  j'aimai 
d'abord  la  Religion  ,  j'en  pratiquai  les  de- 
voirs avec  franchise,  avec  plaisir,  et  je 
IrouA  ais  en  cela  mon  bonheur.  Je  fus  sur- 
tout heureux ,  oh  I  oui ,  bien  heureux  à 
l'époque  de  ma  première  Communion  ,  et 
dans  celles  qui  la  suivirent  immédiatement; 

mais  depuis j'ai  réfléchi Maman!  je 

vous  aime  bien,  de  tout  mon  cœur  ;  mais 
vous  n'ctcs  plus  mon  modèle  :  je  veux  imi- 
ter mon  père.  Tout  le  monde  l'honore  ,  l'es- 
time et  le  recherche  ;  je  voudrais  lui  res- 
sembler ,  et  je  sais  que  mon  père  ne  prati- 
que point  la  Picligion  comme  vous.  Peut- 
être  n'aurait-on  pas  pour  moi  les  mômes 
égards,  si D'ailleurs  mon  père  est  ins- 
truit ,  il  est  incapable  d'aller  contre  sa 
conscience  ;  voilà  pourquoi  je  voudrais  , 
sans  vous  alarmer,  devenir  peu  h  peu  sem- 
blable h  mon  père.  ~Ah  !  mon  fils!  s'écria 
îa  mère,  quelle  révélation!....  Non  ,  je  ne 
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vous  dirai  rien;  mais ,  je  vous  en  conjure^ 
restez  dans  votre  chambre. 

Après  ces  mots  entrecoupés  de  sanglots, 
elle  sort  et  se  traîne  dans  les  apparlemens 
de  sonépoHx,  qu'elle  épouvante  par  ses 
cris  de  douleur.  Il  cherche  à  la  calmer,  à 
connaître  la  cause  de  ses  larmes.  Elle  ne 
peut  que  lui  dire  :  Ah  !  Monsieur  !  votre 
lils  I....  et  elle  s'évanouit  dans  ses  bras. 
De  prompts  secours  lui  sont  donnés;  elle 
reprend  un  peu  de  force  ,  et  rrxonte  en 
pleurant  la  scène  qui  vient  de  déchirer 
son  cœur.  A  ce  récit  inattendu  ,  le  père 
demeure  immobile  de  stupeur.  Bientôt  ses 
larmes  coulent  en  abondance.  0  mon 
épouse  I  s'écrie-t-il ,  où  est  mon  fils? —  Je 
l'ai  laissé  dans  sa  chambre. — Viens,  suis- 
moi.  Ils  vont  ensemble  vers  l'appartement 
du  jeune  homme;  le  père  s'arrête  sur  le 
seuil.  0  mon  fds  !  dit-il  en  sanglollaut , 
qu'il  est  dur  pour  un  père  de  s'accuser  de- 
vant son  fds  !  Oui  ,  Je  suis  coupable  ,  mon 
ami:  la  maman  m'a  tout  raconté. ^Mais  n'ac- 
cuse pas  ma  foi;  elle  est  restée  pure  et  en- 
tière dans  mon  cœur.  Un  malheureux  res- 
pect humain  m'a  empêché  de  conformer 
ma  conduite  à  ma  croyance.  Hélas  !^  je  n'a- 
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vais  pas  pensé  que  mon  exemple  dut  t'étre 
si  funeste.  Mais,  ô  mon  lils!  la  leçon  est  trop 
forte.  Tu  me  rends  à  la  vertu  ,  h  la  Reli- 
gion ;  tu  viens  de  m'éclairer  et  de  me  ren- 
dre mon  courage  ;  viens ,  je  te  rendrai  aussi 
h  la  piété.  Embrasse-moi  et  pardonne.  Quel 
est  ton  confesseur?  Oh!  je  veux  qu'il  soit 
aussi  le  mien.  Allons  lui  faire  ensemble  , 
loi  l'aveu  de  ta  faiblesse  ,  et  moi  V  aveu  de 
mon  crime.  Sur-le-champ  ils  allèrent  en- 
semble au  tribunal  de  la  pénitence,  et  la 
piété  de  la  famille  ne  se  démentit  plus. 

0  pères  et  mères!  souvenez -vous  que 
vos  enfans  ont  toujours  les  yeux  fixés  sur 
vous,  et  qu'ordinairement  ils  copieront  vos 
actions.  Vous  voulez  que  vos  enfans  aient 
de  la  religion  ,  qu'ils  restent  attachés  à  la 
Foi ,  qu'ils  remplissent  avec  zèle  tous  leurs 
devoirs;  vos  intentions  sont  louables,  sans 
doute.  Vous  leur  faites  les  peintures  les 
plus  noires  et  les  plus  vTaies  du  vice  et  des 
maux  qu'il  produit;  vous  leur  représentez 
sous  les  couleurs  les  plus  aimables  et  les 
plus  attrayantes  la  verbuet  le  bonheur  qui 
l'accompagne  ;  vous  ne  leur  parlez  de 
Jésus-Christ  qu'avec  l'accent  du  respect  le 
plus  profond  ,   et  vous  avez  raison.  Vos 
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cxliorlalions  à  la  piété  sont  fréquentes  et 
pathétiques  :  j'admire  votre  éloquence  et 
votre  sollicitiidc;  mais,  souvenez-vous  en 
bien ,  vos  enians  ont  moins  besoin  de  vos 
discours  que  de  vos  exemples.  Ils  vousécou- 
tentavec  docilité,  mais  ils  vous  observent 
avec  attention.  Votre  conduite  est  peureux 
la  règle  infaillible  de  leur  conduite ,  et  la 
démonstration  sans  réplique  de  leurs  de- 
voirs. Si  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous 
dites  ,  vos  discours  seront  perdus  pour  eux, 
et  ils  feront  ce  que  vous  faites. 
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LA   JEUNE   PAYSANNE 

ET 

LE  JEUNE  AFFRANCIlISSEliR 

FlDÎiLES   \  L.\  MÈRE  DE  DIEt. 


Je  liens  le  Tait  suivant  rrunc  femme  qui 
en  itiï^  elle-même  plus  qiie  témoin.  Je  lisais 
devant  elle  un  passage  des  Mcmolrcs  de  il/.'"* 
de  L<i  Hoclicjacfjaclcln  (  *  )  ,  sur  la  défaite 
des  Vendéens  au  Mans  ,  et  elle  nie  lit  le 


(  •  )  Ces  Mémoires  n'ont  plus  besoin  d'élof;es  ;  la 
répulaJion  en  t-M  faile  depuu  long  tems  ;  ot  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'il  faut  ies  avoir  lus 
pour  cmiiprendre  quel  fut  l'esprit  de»  Vendéens, 
quels  sentimens  généreux  animèrent  ces  bons 
royaliites  »  qiielle  entinic  est  due  à  leur  conragti 
et  a  leurs  eflbrls  ,  quoique  non  couronne»  du  saccés. 
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récit  suivant,  que  je  rapporte  ,  autant  que 
possible  ,  avec  ses  propres  paroles. 

«Comme  j'étais  en  apprentissage  à  Beau- 
mont  ,  me  dit-elle  ,  on  répandit  le  bruit 
que  les  b7-iga7ids{*)f(\u'i  n'étaienl  pas  encore 
arrivés  au  Mans  ,  allaient  se  diriger  sur  le 
pays  que  j'habitais.  Je  voulus  retourner 
chez  mon  père  ;  je  partis.  Je  n'avais  alors 
que  treize  à  quatorze  ans  ;  j'élais,  par  con- 
séquent ,  peu  capable  encore  de  songer  à 
ce  que  je  faisais.  Je  fus  rejointe  en  route 
par  un  jeune  homme  d'Assé-lc-lliboul ,  qui 

(•)  Brigands  ! . .  c'est  pourtant  le  nom  qu'on  donne 
à  ce»  braves  paysans  qui  ne  craignirent  pas  de  sacrifier 
leur  petite  fortune  ,  leur  repos  et  leur  vie  ,  pour  dé- 
fendre en  véritables  héros  le  trône  de  leurs  rois  et  la 
foi  de  leurs  pères  1  Ah  1  plût  à  Dieu  que  la  France  n'eut 
jamais  été  peuplée  que  de  brigands  semblables  1  elle 
n'aurait  pas  à  se  reprocher  tant  de  crimes  ;  tant  de 
sang  n'aurait  pas  coulé  sur  i'échafjud  ;  tant  de  vic- 
times n'auraient  pas  si  cruellement  péri;  tant  de 
UKtnstres  n'auraient  pas  porté  la  mort  et  le  deuil  diins 
nos  villes  et  dans  nos  campagnes.  Non  ,  le^  Vendéens 
ne  furent  point  des  brigands  ,  c'est  ce  dont  il  faut  que 
le  penpli  se  p<-rsuade  bien.  Des  brif^oi^ds  seuls  ,  les 
plus  aflreux  brif^ands  purent  leur  donner  ce  nom  ,  pour 
les  avilir  aux  yeux  de  la  nation  ;  mais  la  posiérilé  saura 
rendre  à  cltHcun  selon  ses  œuvres  ,  et  le  méchant 
qui  triomphe  aujourd'hui  en  per>éculant  l'honnête 
homme  ,  trouvera  demain  sa  juâlice  eu  repreaant  sud 
n.uui. 
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devait  suivre  le  môme  chemin  que  moi  , 
et  qu'on  avait  prié  de  m'accompagner  jus- 
qu'à la  Guierche  ,  où  demeurait  mon  père. 
C'était  un  affranchisseur  (  *  )  que  j'avais  vu 
quelquefois  dans  notre  maison. 

Nous  arrivâmes  h  Saint  -  Marceau  ;  il  y 
avait  ,  h  la  sortie  du  bourg  ,  un  pont  qu'il 
nous  fallait  traverser.  Quel  fut  notre  éton- 
nement  en  le  voyant  couveil  de  paysans 
qu'on  avait  mis  de  toutes  parts  «n  réquisi- 
tion pour  le  démolir  et  oC^per  le  passage 
aux  brigands  ,  puisque  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelait  !  Nous  crûmes  qu'il  nous  serait  im- 
possible de  passer  nous-mêmes  ,  et  je  me 
mis  à  pleurer.  Nous  approchions  cepen- 
dant; un  soldat  républicain  vit  mes  larmes  ; 
il  crut  que  c'était  la  peur  des  brigands  qui 
me  les  faisait  verser.  «  Ne  crains  rien  ,  pe- 
tite fille  ,  me  dit-il  en  me  prenant  la  main , 
les  ennemis  ne  nous  tiennent  pas  encore.  » 
Pour  moi  ,  je  pleurais  de  plus  en  plus  fort, 
et  je  tirai  précipitamment  ma  main  de  celle 


(')  Od appelle  ainsi  dans  nos  campagnes  ceux  qui 
soignent  les  maladie!^  des  animaux.  Les  paysans  ont 
beaucoup  de  confiance  en  eux  ,  et  les  emploient  sou- 
vent pour  leurs  propres  besoins,  de  prcicrence  aux 
médecins  mêmeH. 
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du  soldat  ,  en  cherchant  h  la  cacher  der- 
rière mon  dos.  «  Tu  as  peur  de  moi ,  s'é- 
cria le  mililaire  en  voulant  me  rassu- 
rer; je  ne  te  ferai  pourtant  pas  de  mal. 
Mais  prends  cette  pierre  et  jcltc-Ia  dans  la 
rivière,  ]^our  en fondicr  la  bonne  Vierge.n  Je 
n'avais  pas  entendu  les  dernières  paroles  ,* 
j'avais  pris  la  pierre  ,  je  l'avais  jolée  ma- 
chinalement ,  et  déjà  Ton  m'avait  l'ait  pas- 
ser sur  l'autre  rive.  Je  me  repentis  bientôt 
de  mon  étourderie  ,  et  je  me  remis  à  pleu- 
rer de  toutes  mes  forces  ,  quand  je  pus  voir 
et  comprendre  ce  que  je  venais  de  faire. 

J'ai  besoin  de  vous  expliquer  tout  ce  que 
cela  veut  dire. 

Il  y  avait  ,  au  milieu  du  pont  ,  avant 
qu'on  ne  l'eût  coupé,  une  très-belle  statue 
de  la  Sainte -Vierj^e.  Les  soldats  républi- 
cains ,  en  arrivant ,  l'avaient  arrachée  de  sa 
niche,  selon  leur  coutume;  puis  ils  l'avaient 
foulée  aux  pieds,  brisée  en  mille  morceaux 
et  précipitée  dans  la  rivière ,  avec  toute 
sorte  de  blasphèmes.  Les  habitans  frémis- 
saient d'indignation ,  et  si  un  seul  avait  eu 
le  courage  de  vouloir  défendre  la  Vierge 
du  pont,  tous  h  la  fois  seraient  tombés  sur 
les  soldats  cl  leur  auraient  fait  payer  bien 
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cher  leur  sacrilège  et  leur  impiiHé.  Maïs  on 
les  laissa  consommer  leur  crime. 

Enhardis  par  ce  premier  succès,  ils  so. 
mirent  en  tête  de  forcer  tous  les  passans  h 
jeter  ,  en  signe  d'apostasie  ,  une  pierre 
dans  l'eau  ,  h  l'endroit  même  où  ils  avaient 
enfoncé  les  restes  mutilés  de  jù.  statue.  II 
paraît  que  j'étais  passée  des  {)remières  et 
je  vous  ai  dit  ce  qui  en  arrivof. 

Mon  compagnon  de  voyagd  était  entré  un 
instant  dans  une  maison  voisine  ,  avant 
mon  aventure.  Comme  je  regardais  s'il  ne 
venait  point  et  que  je  m'inquiétais  beaucoup 
sur  son  sort  ,  car  je  connaissais  trop  ses 
sentimens  de  religion  pour  le  croire  capa- 
ble de  jeter  la  pierre,  je  vis  arriver  une 
jeune  paysanne  que  Ton  voulut  contrain- 
dre à  cet  acte  d'mipiété.  «  Non,  dit-elle, 
maudits  que  vous  êtes ,  je  ne  le  ferai  pas.  » 
En  même  tems  elle  chercha  à  s'esquiver, 
mais  les  soldats  étalent  déjà  tombés  sur  elle , 
et  je  ne  sais  comment  elle  parvint  h  s'échap- 
per de  leurs  mains;  toujours  est-il  vrai 
que  je  la  vis  courir  devant  moi  dans  un 
horrible  état.  Les  infâmes  lui  avaient  déjà 
arraché  son  mouchoir  ,  et  la  pudeur  ,  on 
s'en  apercevait  aisément  à  son  air,  lui 
«lonnailplus  de  jambes  que  la  crainte, 
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Pendant  que  je  la  suivais  de»  yeux ,  j'en- 
tendis un  grand  bruit  de  l'autre  côté, 
(tétait  le  jejuie  homme  qui  se  débattait  au 
milieu  des  soldats.  «Jette  la  pierre,  criaient- 
ils,  en  jurant  aflrcusement  ,  en  fondre  ta.... 
Je  n'ose  répéter  les  propos  horribles  qu'ils 
tenaient;  en  fondre  ta  donne  Vierge  y  ou  tu 
es  mort.  —  Moi  !  traiter  ainsi  la  Mère  de 
mon  Dieu!  Non,  non,  plutôt  mourir,  ré- 
pondait-il avec  courage.  —  Le  fais-tu  ?  co- 
quin ,  ou  nous  t'engloutissons  avec  elle.  ~ 
Non ,  non  ,  plutôt  mourir  !  c'était  toujours 
sa  réponse.  Les  républicains  s'irritent  de 
plus  en  plus;  le  brave  jeune  homme  ne 
cède  pas.  Il  avait  à  sa  suite  un  de  ces  gros 
chiens  qiie  les  gens  de  son  état  ont  cou- 
tume de  mener  avec  eux.  «Nous  allons  com- 
mencer par  ton  chien,  disent  les  monstres, 
ton  tour  viendra  ensuite ,  si  tu  refuses  en- 
core d*oL  îir.  —  J'aime  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'à  des  tyrans  coumie  vous.  Au  reste  , 
laites  ce  que  vous  voudrez;  je  n'aurai  ja- 
mais la  lâcheté  de  lapider  la  Mère  de  Jésus- 
(ihrist.  »  11  parlait  encore.  Les  bri- 
gands (*)  ,  qui   ne  pouvaient  se  saisir  de 

(  *  )  Ceux-là  mcritent  bien  un  tel  nom. 
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son  chien ,  lui  ordonnent  de  l'appeler  et  de 
le  prendre.  «  Pour  cola  ,  je  ne  puis  pas  plus 
vous  obéir;  mon  chien  est  mon  meilleur 
ami ,  je  ne  veux  pas  le  livrer  à  la  mort.  » 
Comme  il  disait  ces  paroles ,  il  versa  quel- 
ques larmes  qui  vinrent  retomber  sur  la 
tête  du  malheureux  animal  qu'on  était  par- 
venu à  traîner  aux  pieds  de  son  maître. 
«  Pauvre  Médor  ,  tu  vas  mourir  h  cause  de 
moi ,  dit-il  ensuite  ,  et  tu  veux  me  cares*» 
ser!  Chien  fidèle  ,  tu  ne  pourras  donc  me 
venger  1  le  faire  mourir  sous  mes  yeux! 
Ahl  c'en  est  trop  ;  peut-on  pousser  plus 
loin  la  barbarie?»  Hélas  !  Médor  avait  dis- 
paru !  Une  pierre  énorme  attachée  h  son 
cou  Pavait  entraîné  jusqu'au  fond  du 
fleuve ,  pour  le  punir  de  ce  qu'il  apparte- 
nait à  un  homme  de  bien. 

Son  maître  allait  subir  le  même  sort ,  du 
moins  il  s'y  attendait  :  il  savait  que  la  mort 
devait  être  le  prix  de  son  héroïque  résis- 
tance. Il  paraît  cependant  qu'il  échappa 
pour  le  moment  h  la  fureur  des  impies; 
mais  je  n'ai  jamais  su  la  fin  de  cette  scène 
révolutionnaire;  jamais  non  plus  je  n'ai  en- 
tendu rtparler  du  brave  jeune  houmie  dont 
je  vieno  d    vous  conter  l'hisloirc.  Les  sol- 
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(lats  républicains  craignirent  peut- Ttrc  de 
s'exposer  ii  la  vengeance  du  peuple ,  en 
Taisant  mourir  sous  ses  yeux  et  de  leur  pro- 
pre mouvement  un  habitant  du  pays  qu'ils 
disaient  venir  défendre. 

Pour  le  chef  de  la  troupe,  il  était  fière- 
ment assis  dans  la  niche ,  h  la  place  même 
de  la  Vierge ,  au  milieu  de  tous  ces  débats, 
et  il  s'écriait  de  tems  en  tems  :  «  Bien , 
bien  ,  les  amis  ,  ne  lâchez  pas  Varistocrate  ; 
il  faut  lui  apprendre  à  résister  à  la  répu- 
blique. »  11  descendit  de  la  niche  avant  que 
je  ne  fusse  reparlie;  uiais  il  s'y  remit  bieu- 
tô-  ,  comme  par  dérision  ,  en  disant  ?  «C'est- 
ih  ma  place  à  moi,  camarades;  venez  donc 
m'encenser  avec  la  tète  de  ce  coquin -li».  » 

Quand  je  n'eus  plus  aucun  espoir  de  re- 
trouver mon  compagnon  de  voyage  ,  je  re- 
pris Iristement  ma  route ,  et  j'arrivai  enfin 
chez  mon  père  ,  sous  la  protection  d'un 
honnête  fermier  qui  voulut  bien  avoir  pitié 
de  moi.  » 
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TRAIT  PtETOLTANT. 


LETTRE     A     GUSTAVE. 


^miî^^ 


1  REPARE- TOI  h  frémir,  mon  cherGiistavo; 
j'ai  à  te  i  apporter  un  trait  indique  ,  dont  le 
parti  de  la  révolution  ne  pourra  s'empêcher 
de  rougir. 

Tu  sais  que  Tarmée  vendéenne  éprouva 
au  Mans  une  terrible  dél'aile.  Les  rues 
étaient  jonchées  de  cadavres ,  et  les  ha- 
bitans  soutiennent  qu'il  n'est  pas  possible 
de  voir  un  spectacle  plus  afl'reux  que  celui 
qu'oflVait  alors  leur  ville.  Les  malheureux 
Vendéens  ,  poursuivis  avec  acharnement  , 
venaient  expirer  sur  tous  les  points,  et  ils 
restèrent  gisans  pendant  plusieurs  jours  sur 
les  pavés  (jue  leurs  corps  avaient  couverts 
de   leur  chute. 

D'avides  républicains  profitèrent  de  cette 
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cîrconslanCf  pour  les  dépouiller  Jusqu'au 
dernier  uiorccau  el  Irîifiquer  bassement  de 
leurs  vêleniens  ensanglantés 

L'n  soldat  de  l'année  catholique  était 
venu  tomber  juiufue  dans  la  rue  de  Saint- 
Vincent  ,  assez  éloignée  du  théâtre  de  la 
bataille.  Une  lémme  du  peuple,  connue 
dans  la  ville  par  ses  principes  révolution- 
naires ,  aperçoit  le  cadavre  du  soldat  chré- 
tien. Elle  approche  avec  une  joie  féroce  , 
se  baisse  auprès  du,  mort ,  et  s'apprête  à  le 
dépouiller.  Déjà  elle  avait  tiré  la  plupart  de 
ses  habits;  bientôt  elle  allait  posséder  jus- 
qu'à ses  niisérables  chaussures.  Mais  lout- 
à-coup  le  Vendéen  soulève  un  peu  la  léte 
et  laisse  échapper  un  soupir.  Il  vit  donc  en- 
core I  Peut-être  est-il  possible  de  l'arracher 
à  la  mort  !  C'est  une  femme  qui  le  voit  , 
qui  l'entend  !  Ah  !  sans  doute  son  cœur  s'est 
attendri!  Elle  va  secourir  l'infortuné!.... 
Le  secourir  !.,..  Lncœur  républicain  est- 
il  cnpable  de  pitié  ?  Écoute,  cher  Gustave  , 
et  tremble  de  tomber  entre  les  mains  des 
impies! 

A  peine  cette  fennne  aux  entrailles  de 
fer  a-t-elle  vu  se  remuer  le  corps  du  roya- 
liste, qu'elle  prend    un  de  ses  sabot*  avec 
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cet  air  de  calme,  qui  décèle  Tliabiludc  du 
crime,  et  en  Trappe  avec  le  même  sang- 
froid  la  ir-te  dcjci  si  meurtrie  du  pauvre 
agonisant. 

Après  s'être  assurée  que  le  Vendéen  avait 
cnfm  expiré  sous  ses  coups  ,  elle  remet 
son  sabot  avec  une  espèce  de  satisfaction 
qui  se  peignait  aflieusement  dan^  les  traits 
contraclés  de  son  visage;  ensuite  elle  arra- 
che froidement  1rs  chaussures  de  sa  vic- 
time ,  en  fait  un  panuet  avec  le  reste  de 
ses  vêtemens ,  place  ce  paquet  sous  son 
bras,  se  lève,  et  reprend  lentement  le 
chemin  de  sa  demeure. 

Tous  ces  détails  sont  exacts,  mon  ami ,  et 
le  fait  que  je  te  raconte  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  vrai.  Je  vais  le  dire  qui  en 
fut  témoin  :M'"''  Turpin,  femme  d'un  entre- 
preneur, qui  habitait  alors  la  rue  de  Saint- 
Aincent,  vit  tout  par  sa  fonêln»;  et  c'est 
elle-même  qui  a  rapporté  cclie  histoire  à  la 
personne  dont  je  la  tiens. 


ATROCITÉ 

TxÉPUBLlC  AIjNE. 

LETTRE     A    GUSTAVE. 


1  V  te  souviens ,  mon  cher  Guslave  ,  de 
celte  horrible  histoire  fjii^.  je  le  racontais 
l'autre  jour  ,  et  dont  le  récit  le  faisait  bouil- 
lir le  sang  dans  les  veines.  Croirais-tu  que 
je  viens  d'en  apprendre  une  autre  pour  le 
moins  aussi  affreuse  ,  une  aulre  que  ma 
plume  se  refuse  presque  h  écrire  ,  une  au- 
tre que  tu  ne  liras  point  sans  frémir  d'in- 
dignation ? 

Quels  hommes  féroces  que  ceux  de  la 
révolution!  Et  c'est  leur  règne  qu'on  vou- 
drait nous  ramener  !  Puisse  le  (licl  nous 
préserver  d'un  tel  malheur  !  Ah  !  cher  Gus- 
lave ,  pcul-ctre  ne  rc5lerail-il  plus  un  sciil 
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liooime  de  bien  sur  la  Icrrc  ,  si  fa  vengeance 
du  Seigneur  rcmellail  lo  pouvoir  entre  le^ 
mains  de  cette  faction  impie  qui  ne  sait  <mi 
user  que  pour  porter  partout  l'eliVoi,  la  mort 
et  le  néant.  Espérons  qu'il  n'en  sera  pas 
ainsi.  L'expérience  de  tant  d'années  de  dé- 
sastres doit  nous  avoir  corrigés;  la  i^^rance  ^ 
couverte  de  deuil  et  de  sang  pondant  les 
tempêtes  révolutionnaires,  a  besoin  d'un  re- 
pos qu'il  serait  troj)  cruel  de  cherelierh  lui 
ravir.  Loin  donc  ,  loin  de  nous  ces  hommes- 
sinistres  qui  semblent  encore  nous  mena- 
cer !  Le  souvenii'  de  leurs  crimes  est  trop 
récent  pour  qu'ils  trouvent  des  partisans 
parmi  nous.  La  seule  atrocité  que  je  vais 
te  raconter,  cher  Gustave  ,  ne  devrait-elle 
pas  les  vouer  h  jamais  h.  l'exécration  pu- 
blique? 

Dans  le  tcms  de  la  tyrannie  ,  qu'on  appc- 
Itiit  alors  celui  de  la  liberté,  il  y  avait  à 
Saint-.Tean-d'Assé  ,  près  le  Mans  ,  un  chi- 
rurgien pieux  et  charitable,  nommé  M. Glou- 
ton :  c'est  dire  assez  qu'il  était  royaliste. 

Les  insurgés  du  Maine ,  connus  sous  le 
nom  de  Chouans  ^  eurent  besoin  du  secours 
de  SOT)  art.  L  ne  compagnie  d'entre  eux  va 
rcciamcv  l'a? si&laûce  de  cet  homme  de  bieu. 
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Son  opinion  lui  «lisait  assez  ce  qn'il  avait  h 
faire;  mais  son  liunianilé  ic  pressait  encore 
(lavanla«5C  :  le  plus  furieux  réj)ublicain  l'au- 
rait aj)pelé  pour  recevoir  de  lui  quelque 
soulagement,  qu'il  eut  volé  à  son  aide  avec 
le  même  zèle  ;  tant  est  grande  cliez  un  chré- 
tien la  force  de  la  charité!  M.  iMouton  se 
rend  donc  au  milieu  des  royalistes;  il  reste 
quehjues  jours  auprès  d'eux;  niais  bientôt 
les  devoirs  de  son  éîat  le  forcent  de  quitter 
SOS  maladies  déjà  presque  rétablis  par  ses 
soins. D'autres  malheureux  ont  besoin  de  ses 
services  :  il  parcourt  les  campagnes  pour  les 
soulager.  Son  active  charité  ne  se  rebute 
ni  des  obstacles,  ni  des  fatigues;  il  se  trouve 
partout  où  il  y  a  des  souffrances  à  alléger. 
Un  jour,  il  rencontre  sur  le  territoire  de 
Sainte -Sabine  une  bande  de  républicains, 
(^ommc  il  leur  avait  été  plusieurs  fois  utile  , 
il  ne  pensait  pas  avoir  rien  h  craindre  de 
leur  fin-eur.  D'ailleurs,  son  caractère  paci- 
fique semblait  deA<î'r  le  mettre  h  l'abri  de 
leurs  coups  :  il  ne  croyait  pas  avoir  ja- 
mais rien  dit  ou  rien  fait  qui  ])ut  offenser 
personne,  (l'était  un  si  bon  homme  que 
!\I.  Mouton  ,<lisait-on  dans  le  j)eupl(!.  Hélas! 
tout  cela  ne  put  le  sauver.  «.C'e^?!  doac  loi. 
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Mouton ,  dirent  les  ùtcas  en  l'abordant  ; 
viens  avec  nous  dans  ce  bois.  —  Citoyens , 
je  cours  h  un  malade  qui  presse  beaucoup, 
répond  doucement  le  chirurgien  ;  le  moin- 
dre retard  peut  avancer  sa  mort.  —  C'est 
sans  doute  un  Chouan  que  tu  vas  visiter  , 
reprirent  les  ennemis  du  Roi  ;  mais  nous 
allons  l'apprendre  h  soigner  ces  brigands-là. 
Pourquoi  as -tu  été  cinq  ou  six  jours  avec 
eux?  —  Force  m'en  était ,  citoyens  ;  on  est 
venu  me  requérir  ;  je  ne  pouvais  refuser  de 
marcher  sans  m'exposera  la  plus  juste  ven- 
geance. C'est  comme  si  vous  m'obligiez  h 
rester  huit  jours  avec  vous  :  serais-je  en 
état  de  résister?  -Non,  coquin,  tu  ne  résis- 
teras pas;  mais  tu  paieras  ta  complaisance. 
En  disant  ces  paroles  ,  ils  l'entraînèrent 
au  fond  du  bois. 

Je  n'ose  te  dire,  mon  cher  Gustave,  la 
manière  barbare  dont  ils  le  traitèrent.  Per- 
sonne n'était  là  pour  en  être  témoin;  mais 
le  malheureux  poussait  de  si  grands  cris  , 
qu'ils  retentirent  jusquj^  une  ferme  voisine, 
nommée,  je  crois  ,  la  Durnndlcrc^  ainsi  que 
le  bois  oij  se  passa  ce  tragique  événement. 
Les  paysans  elFrayés  n'osèrent  ni  sortir  , 
ni  ouvrir  leur  porte ,  pendant  tout  le  tercs 
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que  clurn  celle  scène  bnrbriro.  Maib  les  ru- 
u;issemcns  de  la  vicliine  qu'on  imuiolait 
(^lant  loinbés  j^eu  h  peu  ,  la  voix  plaintive 
<lo  rinlortuné  ayant  même  cessé  toul-à- 
lait  de  se  thîr<î  enlenilre  ,  les  fermiers  se 
iiasardèrent  à  sorlir  pour  voir  ce  que  ce 
pouvait  être. 

Ils  avaicnl  cru  s'apercevoir  que  les  cris 
parlaient  du  Lois,  ils  s'en  approchent  avec 
précaution  ,  ils  écoulent  allenllvemenl  ;  le 
plus  grand  silence  règne  autour  d'eux  :  c'é- 
tait le  silence  de  la  mort.  Ils  avancent  en 
tremblant  dans  l'épaisseur  du  taillis.  Que 
vont  -  ils  rencontrer  ?  Celte  idée  les  glace 
il'un  vague  ell'roi.  Ils  ne  doutaient  point 
que  des  soldats  républicains  ,  sortis  de  chez 
eux  peu  d'instans  avant  les  premiers  cris 
qui  les  avaicnl  frappés  ,  n'eussent  égorgé 
quelque  honnête  homme  :  c'étaient-  là  leurs 
exploits  ordinaires.  Bientôt  leur  crainte  se 
réalise.  Que  voient-ils  ,  grand  Dieu  !  0  hor- 
reur !  ...  Ils  reculent  d'épouvante  ,  et  moi- 
même  je  frémis  en  récrivant.  Le  croiras-tu, 
cher  Gustave  ?  conccvras-lu  que  la  barba- 
rie des  honunes  puisse  aller  h  ce  point  ?  in 
corps  sans  tête  ,  sans  J)ras  ,  allreuscmcnt 
nuililé  ,  se  présente  à  leurs  yeuxî 
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Ils  étalent  loin  de  s'imaginer  que  ce  pût 
être  celui  du  charitable  M.  Mouton.  Quels 
monstres  ,  en  effet  ,  auraient  pu  traiter  si 
cruellement  cet  homme  vertueux  qui  ne 
trouvait  de  bonheur  qu'à  secourir  ,  qu'à 
soulager  ,  qu'à  consoler  ses  semblables  ? 
Quels  monstres  ?  .  .  .  Hëlas  !  que  la  répu- 
blique en  a  enfaiîlé  de  tels  !  Jusqu'où  ne 
])eut  s'égarer  celui  qui  trahit  sa  religion  et 
^ion  Dieu  pour  j;e  ranger  sous  la  bannière 
des  impies!  C'est  sans  doute  ce  qu'avniiîut 
lait  les  assassins  du  nialhcureux  ?vloulon. 
Les  paysans  ne  tardèrent  pas  à  retrouver 
ses  bras  et  sa  tête  que  les  meurtriers  avaient 
dispersés  çà  et  là.  Ils  s'aperçurent  qu'on 
avait  suspendu  la  victime  va:\  branches 
d'un  arbre  voisin ,  et  que  là  on  avait  exercé 
sur  elle  les  plus  grandes  cruautés. 

On  lui  avait  abattu  les  bras  à  coups  de 
sabre  ,  et  c'était  sans  doute  penflant  cette 
terrible  opération  que  Tiniortuné  chi- 
lurgien  avait  poussé  ces  cris  déchirans 
cjui  étaient  venus  retentir  jusqu'aux  en- 
trailles des  fermiers.  Ses  bras  !  .  .  .  .  ils 
avaient  rendatrop  de  services  à  l'humanité  : 
on  voulut  sans  doute  leur  faire  expier  ce 
bienfail.  On  m'a  dit  ,  cher  Gustave  »  qu'ib 
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avaient  reçu  pins  de  cinquante  conps  cha- 
cun avant   d  être   s(;parcs   du  corps.  Je  lo 
conçois  ,  puisqu'il  fallait  couper  l'os  tout 
entier  :  mais  ,  mon  ami  ,  quel  supplice  î 

Ce  n'est  pas  tout  cependant  ;  il  reste  une 
circonstance  plus  atroce  :  je  ne  sais  si 
j'aurai  la  force  de  la  raconter. 

Pardonne-moi  ,  je  te  prie  ,  si  je  souiHe 
ton  imagination  par  le  tableau  d'un  si  noir 
forfait.  Il  est  bon  de  conna'"re  les  impies  ; 
lu  n'en  concevras  que  plus  d'aversion  pour 
leurs  détestables  doctrines.  Puisqu'ils  se 
font  une  gloire  de  leur  modération  ,  ap- 
prenons h  les  juger  autrement  que  par 
leurs  paroles.  Ce  qu'ils  ont  fait  mille  fois , 
ils  le  feraient  encore  ,  s'ils  pouvaient  es- 
pérer l'impunité.  Garde  -  toi  donc  ,  mon 
cher  Gustave  ,  de  te  laisser  prendre  à  leur 
langage  mielleux.  Tu  es  jeune  ;  ils  ne  man- 
queront pas  de  flatter  ta  jeunesse  :  c'est  à 
toi  de  les  craindre  et  de  les  fuir.  Ils  te  di- 
ront qu'ils  aiment  la  tolérance  et  la  paix; 
c'est  la  ruse  du  loup  qui  veut  égorger  lo 
troupeau.  Si  cette  lettre  tombe  par  hasard 
entre  leurs  mains,  tu  les  verras  se  récrier  ^ 
l'cnvi  contre  moi  ;  ils  m'accuseront  de  fi- 
natismc  ;  ils  diront  que  c'est  un  crime  de 
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révéler  les  scandales  de  leur  philosophie  , 
eux  qui  ue  craigra'iil  pas  de  calomnier  tous 
les  jouis  la  Religion  t-t  ses  minislres;  ils 
diront  que  c'est  un  crime  de  publier  les  for- 
faits de  la  révolulion  ,  eux  qui  ne  rougis- 
Seul  pas  d'accuser  lous  les  jours  les  rois  et 
les  puissances  ;  ils  diront  que  c'est  un  cri- 
me de  rapporter  les  désordres  d'un  lems 
qui  ne  reviendra  plus ,  eux  qui  font  tout 
pour  nous  en  ramener  les  horreurs,  eux 
qui  exploitent  les  slt'cles  passés  avec  tant 
«le  complaisance  pour  nous  en  montrer l't/i- 
fcanic  et  en  signaler  les  abus,  eux  qui  ne 
respectent  ni  le  sacré  ni  le  profane  !  Ah  ! 
mon  ami ,  qu'ils  ont  raison  de  vouloir  uous 
endormir  si^r  leurs  œuvres  ,  puisque  ce  ne 
sont  que  des  œuvres  de  mort,  toutes  mar- 
quées au  même  coin  que  celle  dont  je  t  en- 
voie le  1.  guhre  récit  î 

Los  atstxsthis  ,  après  avoir  assouvi  leur 
ri'.ge  républicaine  sur  un  homme  si  digne, 
heias  !  d'un  meilleur  sort  ,  poussèrent  la 
férocité  jusqu'à  un  point  dont  on  TiCtrou;!; 
peul-èiie  auctiii  exemple  <lans  rhisloiie. 
Par  une  infci  iiaie  barbarie  ,  ils  arrachèrent 
de  la  tète  ensangluntéç  de  l(».ur  victime 
une  oreilîo  qu'ils  envoyèrent  à  M*"'' Mouloi., 
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dan»  une  lettre  cachetée  ,  avec  les  détails 
horribles  de  la  mort  de  son  Diari.  QueU 
monstres  !  Où  trouver  des  paroles  pour 
achever  un  tel  récit  !  Je  m*y  perds  ,  cher 
Gustave  ,  et  je  me  hâte  de  finir  ,  en  priant 
le  Seigneur  de  pardonner  à  de  si  grands 
coupables. 

P.  S.  Depuis  que  j'ai  écrit  cette  lettre, 
j'ai  appris  une  autre  particularité  qui  n'est 
pas  moins  odieuse  que  toutes  celles  dont 
le  récit  vient  d'aflliger  ton  àme. 

On  vit  les  assassins  retourner  au  Mans 
après  leur  sanglant  exploit ,  et  le  chef  de 
h  horde  n'avait  pas  rougi  d'attacher, 
comme  un  signe  d'honneur,  à  un  des  bou- 
tons de  son  habit  Tautre  oreille  de  la  vic- 
time. 

C'est  avec  répugnance ,  mon  ami ,  que 
je  retrace  toutes  ces  horreurs.  Mais  il  me 
semble  politique  de  rappeler  les  forfaits  de 
ia  révolution  dont  nous  ne  sommes  peut- 
être  pas  délivrés.  Il  me  semble  salutaire 
de  remettre  sous  les  veux  du  peuple  les 
crimes  commis  en  son  nom.  Il  faut  le  dé- 
goûter de  cette  couronne  souillée  de  sang  , 
que  des  ambitieux  avaient  voulu  lui  donner 
à  leur  prolit ,  aloij  qu'ib  k  pioclauiaient 

ô 
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sr>uveraiii.  Il  est  bon  de  faire  rougir  la 
révolution  des  turpitudes  de  leur  mère. 
La  honte  peut  les  conduire  à  la  haine  du 
crime  ;  et ,  quand  ils  le  détesteront ,  ils 
pourront  aimer  la  vertu.  Ln  grand  écrivain 
l'a  dit  :  Soyons  tolcrans  pour  les  hommes  , 
tntolérans  pour  les  principes.  N'admettons 
pas  dans  nos  rnngs  celui  qui  n'adore  pas 
Dieu  et  qui  n'aime  pas  le  Roi  ;  repoussons 
celui  qui  professe  de  funestes  doctrines  , 
accueillons  celui  qui  abjure  des  principes 
impies. 

A  V  E  U 

REMARQUABLE. 

On  a  entendu  à  Stras^bourg  deux  minis- 
tres protestans  qui  revenaient  d'assister  un 
de  leurs  malades  à  la  mort ,  se  dire  l'un  à 
l'autre  :  f^oici  aico^'c  une  personne  fie  nous 
venons  d'envoyer  en  Enfer. 


M  0  T 

DE    Lt  T  U  E  R    MOURANT. 

Peu  de  personnes  connaissent  la  mémo- 
rable parole  de  Luther  mourant  ,  parole 
qui  seule  vaut  tout  un  traité,  et  répond  vic- 
torieusement aux  attaques  dirigées  contre 
l'Eglise  romaine.  Ce  liameux  hérésiarque 
étant  près  de  mourir  ,  sa  mère  s'approcha 
de  son  lit  ,  lui  avoua  ses  inquiétudes  au 
sujet  de  son  salut,  et  le  conjura,  les  larmes 
aux  yeux  ,  de  lui  dire  laquelle  était  la 
meilleure  de  sa  religion  ou  de  la  religion 
catholique.  Luther  alors  ,  routant  des  yeux 
hagards  :  La  mienne  pour  vivre  ,  répondit- 
il  ,  ei  Ç autre  pour  mourir. 
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CHBtTlEJfNE. 


DE    LA   PROPAGATION 


DES    DOS    UARES. 


JLa  corruption  des  livres  a  produit  la  cor- 
ruption d(^  la  société  ;  Fimpiétc  dos  doc- 
trines a  enfanté  l'impiété  chez  les  peuples  : 
c'est  donc  par  les  livres  ,  c'est  par  des  doc- 
trines saines  et  chrétiennes  qu'on  doit  s'ef- 
forcer de  réorganiser  l'ordre  social ,  de 
rappeler  les  peuples  à  de  meilleurs  senli- 
niens. 

Depuis  que  la  licence  de  la  presse  n'a 
plus  connu  de  frein  ,  depuis  qu'on  a  tout 
écrit,  tout  imprimé,  tout  débité,  ce  qu'il 

Îr  a  de  plus  irréligieux  comme  ce  qui  est 
e  plus  lavorable  à  la  Foi ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  obscène  comme  ce  qui  est  le  plus  pro- 
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^r^  à  i\\\rp  lûmvv  l.i  piitlmr,  rc  qu'il  v  n 
tl«^  plus  f'xlra\ap;ni»l  commo  ro  qui  rsl  le 
jîIms  sap;'^;  depuis  lors,  on  a  vu  s'éhrauler 
les  principes  étornols  de  la  raison  ,  de  la 
sagesse  el  de  la  Religion  chez  presque  tous 
teiix  qui  ont  prêté  un  seul  instant  Toreille 
aux  discours  séduisans  des  novateurs  mo- 
derne'*. 

Il  n'en  pouvait  guère  être  autrement. 

Tandis  que  de  son  côté  une  mensongèi'e 
pliilosophie  élevait  en  tous  lieux  une  voix 
complaisante,  qu'elle  flattait  les  passions 
et  pit'conisail  les  vices  ,  quels  cris  avons- 
t*ou>  enlendus  en  iaveurde  l'Eglise  sainte 
lie  Jésus-Christ?  qui  a  \oulu  ,qiii  aosécoiu- 
iallre  le  monstre  nouveau  qui  se  présen- 
iait  au  peuple  sous  les  formes  les  plus  at- 
li  ayantes  ?  A  peine  quelques  Louches  se 
sont  «Iles  ouvertes  pour  avertir  le  troupeau 
et  le  préu)unir  d<î  la  fureur  des  loups.  Tan- 
d'ia  que  riuq)iélé  a  ié])nndu  ses  livres  do 
liiort  avec  une  profusion  qui  sera,  n'eu 
doutons  point ,  un  titre  de  réprobation 
pour  nous  autres  (ihrélicns,  vai  grand  jour 
des  jusliees  ,  tp/aviuis-nous  fait  pour  eui- 
pécUer  le  mal  iju'ils  ue.jiouvaient  m.inrjuer 
du  produire  ?   Où  soiil   le>  li()U>  livres  que 


_     (  ->  ) 

iwiis  avons  écrits  ?  où  sont  cpux  cjiio  non* 
avons  propagés  ?  [in  mistrablc  intérêt  nous 
a  retenus  quand  il  s'est  a2;i  de  remédier  à 
des  maux  bientôt  irrémédiables;  une  exces- 
sive timidité  ,  une  modestie,  louable  partout 
ailleurs  ,  mais  ici  condamnable  ,  puisqtril 
est  question  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  âmes,  nous  ont  réduits  au  silence,  tandis 
que  notre  voix  n'aurait  pasen  vain  retenti. 

Car  c'est  une  erreur,  nne  illusion  des 
jrpns  de  bien  ,  de  se  croire  incapables  de 
faire  pour  la  Religion  ce  que  les  méchans 
font  contre  elle.  Mais  persuadons  nous-le 
Lien  :  il  n*y  a  pas  moins  de  talens  ,  de  gé- 
nie et  de  connaissances  chez  le  sage  de 
l'Evangile  que  dans  les  champions  superbes 
de  la  prétendue  philosophie.  L'audace  des 
uns  fait  toute  leur  force;  l'humilité  de 
l'autre  est  la  source  de  son  apparente  fai- 
blesse. 

Telle  est  h  nos  yeux  la  cause  de  ce  dé- 
luge intarissable  de  pamphlets  et  de  bro- 
chures impies;  telle  est  la  raison  du  si  petit 
nombre  de  livres  religieux  que  nous  avons 
à  opposer  aux  doctrines  du  jour.  Que  les 
honnêtes  gens  rompent  enfin  le  silence  ,  on 
verra  de  quel  côté  restera  la  victoire. 
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^lais  ,  nous  le  savons ,  tous  absolument 
n'ont  pas  ce  qu'il  faut  pour  écrire  :  eh  bien  ! 
♦juc  les  moins  capables  excitent  les  plus 
instruits  ;  que  les  uns  et  les  autres  secon- 
dent les  eflorts  des  hommes  généreux  qui 
travaillent  h  la  propagation  des  bons  livres , 
ceux-ci  par  leurs  lumières ,  ceux-là  par 
leurs  souscriptions  ,  et  bientôt  la  face  de  la 
terre  se  trouvera  heureusement  renouvelée. 

Plus  l'incrédulité  fait  de  progrès,  plu» 
nous  devons  rivaliser  de  zèle.  On  a  compté 
qu'elle  a  répandu  depuis  douze  ans  plu» 
de  quatre  millions  de  volumes  ,  sans  parler 
de  tant  de  pamphlets  et  de  journaux,  certes 
aussi  dangereux;  aujourd'hui  que  sa  puis- 
sance va  toujours  en  croissant ,  quel  triste 
avenir  ne  devons-nous  pas  appréhender  ? 
La  corruption  ne  va-t-elle  pas  se  glisser 
jusque  dans  les  entrailles  des  peuples  ,  si 
nous  ne  nous  empressons  d'en  détourner 
les  déplorables  elTets  ? 

C'est  à  nous  tous ,  Chrétiens  encore 
fidèies ,  qu'il  appartient  de  travailler  vive- 
ment à  cette  œuvre  de  réparation.  Lc5 
livres  seuls  peuvent  l'opérer  :  que  le»  livre» 
de  vie  vx)lent  donc  d'un  bout  de  la  Franco 
à  raulrc.  Déjà  des  sociétés  estimables  ont 
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publié  un  grand  nouibi-c  dr  volumes;  mais 
gardons-nous  de  croii-e  que  leurs  Iravuux 
aient  suffi.  Quand  le  génie  du  mal  est  in- 
fatigable ,  celui  du  bien  pourrait-il  se  lasser? 
Quand  l'ennemi  du  salut  reste  debout  , 
If.  disciple  de  Jésus -Christ  doit-il  s'en- 
dormir làchemcnl?  Quand  Tenler  redouble 
sa  fureur  ,  le  Chrétien  doit-il  le  laisser 
triompher  par  sa  fuite  et  son  silence  ? 

Enfans  de  Dieu ,  Fidèles  et  Pasteurs , 
Prêtres  et  Pontifes,  réunissons  donc  nos 
efforts.  Que  les  Prélats  ne  cessent  de  recom- 
mander ë  leurs  troupeaux  la  lecture  si  eiii- 
cacedes  bons  livres;  qu'ils  en  établissent  des 
dépôts  dans  leurs  diocèses,  à  l'exemple  de 
plusieurs  Évéques,  pour  les  besoins  journa- 
liers de  leurs  peuples. Que  les  Pasteurs  la  prê- 
chent h  leurs  brebis;  que  les  riches  souscri- 
vent pour  les  pauvres;  et,  delà  sorte ,  lalieli- 
giou  pourra  recouvrer  quelques-uns  de  ses 
droits,  ou  du  moins  ne  j^era  pas  exposée  à 
pleurer  tous  les  jouis  de  nouvelles  perles. 

Pour  nous  qui  avons  entrepris  de  pro- 
pager les  livres  dont  la  lecture  peut  être 
utile  au  Peuple  et  tavoiable  h  la  cause  de 
VÉglisc,  noiis  lâcherons,  è<vec  la  grâce  de 
crjui  qui  nous  a  inspirés  ,   de  répondre  à  la 
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confinncc  dont  les  Pasteurs  de  tous  les  or- 
dres nous  envoient  chaque  jour  de  nou- 
veaux témoignages  des  dilTérentes  parties 
de  la  France.  îl  nous  serait  doux  de  leur  en 
exprimer  ici  notre  reconnaissance,  si  nous 
osions  nous  compter  pour  quelque  chose 
dans  une  œuvre  dont  le  succès  se  trouve 
assuré  par  leurs  suffrages  plutôt  que  par 
nos  iaibles  efforts. 

Nous  nous  plairions  surtout  à  rendre  cet 
hommage  à  Nosseigneurs  les  llvêques  dont 
le  zèle  tout  évangélique  a  si  vivement  ac- 
cueilli nos  prières  et  secondé  nos  desseins. 
Les  lettres  dont  ils  nous  ont  tout  d'abord 
honorés  ,  ont  été  pour  nous  un  puissant 
motif  d'encouragement ,  et  nous  y  avons 
trouvé  le  consolant  espoir  que  notre  entre- 
prise pourrait  opérer  quelque  bien  dans 
ces  lems  malheureux. 

Le  Directeur  de  la  B.  C.  , 

T.  Perrin,  Prêtre, 
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LES    C  O  I\  S  É  O  U  E  N  C  E  S 

DE  L'OUDUE  LÉGAL. 


A  MM-  Lts  Ri-DACTEuns  de  la  Oimtulwnnc. 


yJvEL  bruit  vous  avez  fait,  Messieurs  ,  a« 
sujet  des  deux  fameuses  ordonnances  !  ne 
dirait-on  pas  que  ce  ne  serait  qu'à  dater  dti 
16  juin  i8y8  que  la  Religion  calliolique  est 
mise  en  France  sous  le  glaive  de  la  per-- 
s(^cution?  où  étiez-vous  doncdepuis  179''^  ?" 
y  a-t-il  eu  une  seule  annexe  depuis  celle  éj>o- 
que  où  l'Eglise  n'ait  eu  a  géinirdes  coups  plus 
ou  moins  violens  ,  plus  ou  moins  autorisés 
que  lui  a  portés  l'impiété  assise  sur  les  do- 
grés  du  pouvoir  ? 

Si  vous  ne  m'en  croyez  pas.  Messieurs  , 
vousci'oirez  peut-être  Sa  Sainteté  Pie  V(I  ,el 
S.  J\I.  Louis  XVlll ,  qui ,  dans  le  préambule 
de  la  convention  qu'ils  firent  le  1 1  juin 
1*817,  pî^'b'iil   des  maux  qui   depuis  tant 
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cl'aniiées  aliligent  l'Lglise;   de  la  Pieligion 
qui  a  perdu  son  ancien  éclat;  du   régime 
ecclésiastique   qui   n'est    pas   convenable- 
ment réglé  ;  d'articles  organiques  du  Con- 
cordat faits  par  le  gouverneiucnt  à  l'insu  de 
Î5a  Sainteté  et  puLliés  sans  son  aveu,  arti- 
cles dont  plusieui*s  sont  déclarés  contraii-es 
ii  Indiscipline  et  aux  lois  del'Lglise,  parle 
Î50uverain  Ponliie    lui-même.  Cet  exposé 
ne  vou^  présente-t-il  pas  TLglise  dans  un 
véritable  état  de  souffrance  et  de  persécu- 
tion ?  En  est-elle  sortie?  La  convention  pré"- 
citée  que   Sa  Sainteté   Pie  VU   et  S.  M. 
Louis  XVIII  avaient  faite  pour  faire  cesser 
«entièrement ,  disaient-ils ,  tous  les  maux  de 
rÉglisc  ,  a-l-elle   été    reçue?  Est -elle  loi 
«le  l'État  ?  Est-ce  d'après  elle  que  Ton  gou- 
verne l'Église  a ujourdliui? Non  .Messieurs. 
Vous  ne  trouverez  point  dans  le  Bulletin 
des  lois  le  Concordat  de  »  8 1  7  ,  il  n'est  point 
reçu  en  France;    les  Cbambres  n'ont  pas 
voulu  le  revêtir  des  garanties  couslitutioii- 
iielles,  ni  ré]>ondre  au  désir  qu'avait  le  lloi 
d'affermir  l'iieureuse    concorde    qui    doit 
léguer  entiti  le  Sacerdoce  et  rEmj)ire  ;  on 
n'a  pas  voulu  renotivelei-   rallionci.'    euti'e 
le  Saint-Si<W  et  la  Fianre. 
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Les  articles  étrangers  au  Concordat ,  dits 
lois  organiques  ,  auxquels  le  Pape  Pic  VU 
avait  demandé ,  dès  le  mois  de  mai  1 802 , 
qu'il  fût  apporté  des  changemens  inipor- 
tans ,  continuent  d*être  en  vigueur,  ainsi  que 
le  Concordat  de  1801.  D'après  celte  législa- 
tion ,  plutôt  faite  pour  servir  les  vues  am- 
bitieuses de  Bonaparte  que  le  rétablisse- 
ment de  la  Religion  catholique  en  France  , 
je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  si  fort  enilanmier 
votre  bile  contre  les  ordonnances  du  16 
juin.  Elles  ne  font  que  déclarer  ordre  légal 
le  èystème  de  persécution  adopté  depuis 
36  ans  contre  l'Église  catholique.  Elles  ne 
font  que  déclai*er  que  le  Concordai  de  1 801 , 
arraché  par  la  terreur  à  Sa  Sainteté  Pie 
VII,  et  les  articles  organiques  contre  lesquels 
ce  digne  Pontife  a  réclamé  en  vain  ,  seront , 
malgré  lui  el  malgré  Louis XVIll ,  les  seule* 
règles  que  Ton  suivra  dans  le  gouvernement 
de  TEglise  de  France.  C'est  toujours  la  dis- 
cipUne  de  Bonaparte  qu'on  veutqu'elle  su- 
bisse ,  parce  qu'on  n'en  connaît  pas  de  meil- 
leure pourla  détruire.  Le  Clergé,  de  crainte 
de  perdre  la  Foi  qu'il  y  avait  alors  en  France, 
eut  le  malheur  de  se  soumellrc  pendant 
2;  auè  à  des   lèglcmcns  qui   é.laicnt   con- 
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traires  à  la  discipline  et  aux  lois  de  l'Église; 
le  respect  et  la  confiance  des  Fidèles  en- 
vers tant  de  Pasteurs  cpii,en  92,  sacrifièrent 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  pour  la  Reli- 
gion, les  portèrent  à  croire  que  tout  était  bien; 
et  ainsi,  les  uns  par  les  autres,  on  s'est  livré  à 
la  puissance  philosophique,  ennemie  jurée 
du  catholicisui*^.  Aujourd'hui  elle  témoi- 
gne sa  surprise  des  plaintes  qui  lui  viennent 
de  toutes  parts  contre  les  ordoimances  du  1 6 
juin.  Mais ,  dit-elle,  nous  n'avons  pas  frappé 
de  coup;  nous  n'avons  entendu  proscrire  per- 
sonne; nous  n'attaquons  personne;  (que  font 
donc  ces  maîtres  que  vous  forcez  de  sortir 
de  France  ,  et  ces  5, 000  élèves  à  qui  vous 
refusez  les  moyens  de  recevoir  l'éducation 
qu'ils  ont  choisie?)  Depuis 2 7  ans  le  Clergé 
de  France  est  régi  par  les  articles  addition- 
nels au  Concordat  de  1801  ,  sans  réclama- 
lion  solennelle  de  sa  part  :  donc,  il  en  a  adopté 
les  conséquences.  Les  ordonnances  en  sont 
l'application;  donc,  ce  n'est  point  une  per- 
sécutioîi ,  mais  tout  simplement  l'ordre  lé- 
gal ,  c'est-à-dire ,  la  mise  h  exécution  d'une 
chose  reçue  par  le  Clergé  et  par  l'Etat.  Y 
a-t-il  ,  Messieurs  j  quelque  chose  à  répon- 
dre à  cela  ? 


(  ••  ) 

Lisez  mon  ordonnance  ,  vous  dirulM.  Por- 
tails ,  et  voyez  si  elle  n'est  pas  conforme  à 
Tart.  1 1  de  la  loi  organique  du  Concordat , 
que  feu  mon  père  ,  plusheurcuxque  moi,  fit 
accepter  par  le  Corps  législatif,  en  l'an  IX. 
«  Art.  1 1.  Tous  autres  élablissemens  ecclé- 
siastiques (  que  les  chapitres  cathédraux  et 
les  séminaires  que  nous  permettons  aux 
Archevêques  et  Evoques  d'établir  )  sont 
supprimés.  «  Donc  ,  les  Prêtres  appartenant 
à  des  congrégations  religieuses  non  légale- 
ment établies  en  France  ,  ne  doivent  pas 
se  réunir  dans  les  séminaires  pour  y  ensei- 
gner ,  parce  que  leur  réunion  ferait  de  ces 
maisons  descouvens  que  cet  article  déclare 
supprimés.  Vous  vous  plaignez  !  vous  dira  M. 
Portalis  ;  mais ,  quand  ,  en  ma  qualité  dt 
ministre  delà  justice  ,  j'exigerai  la  stricte  e 
entière  exéculion  des  lois  organiques  di 
Concordat,  qui  vous  toucheront  encore  d< 
bien  plus  près  que  les  ordonnances  du  i» 
juin  ,  que  direz-vous  doncPOui ,  que  direz 
vous ,  quand ,  en  vertu  de  l'article  i  o^  de  ce 
lois  organiques  ,  je  défendrai  aux  Evèque 
de  prendre  d'autre  tiire  que  celui  de  moi- 
sieur  ou  de  citoyen?  Quand,  conformé 
vDient  aux  articles  ïo,  i\  et  lô,  j'exigerai  qu 


(  >■-'  ) 

les  Archevêques  surveillent  les  décisions  de 
leurs  suffragans? Quand,  article  22  ,  j'exi- 
gerai que  les  Evêques  visitent  annuellement 
et  en  personne  une  partie  de  leurs  diocèses  , 
et  que,  pour  m'assurerqu^ils  ont  rempli  c© 
devoir,  je  demanderai  qu'ils  me  remettent, 
comme  des  piétons ,  le  certificat  des  maire» 
des  paroisses  par  où  ils  auront  passé?  Quand, 
je  déclarerai  aiix  chapitres  cathédraux  que 
je  n'entends  pas  que  pendant  la  vacance  des 
sièges  ils  prennent  d'eux-mêmes  le  gouver 
nement  des   diocèses  ,  parce  que  Tart.  36 
attribue  ce  droit  au  métropolitain,  ou,  à  son 
léfaut^  au  plus  ancien  Evêque?  Que  direz- 
v'ous,  quand  ,en  vertu  de  l'article  .^9,  j'obli- 
j^erai  toutes  les  Églises  de  France  à  n'avoir 
4U*une  liturgie  et  un  catéchisme  ?  Que  di- 
,ez-vou5,  quand,  par  l'article  26,  je  défendrai 
^uxÉvêques  d'ordonner  aucun  ecclésiasti- 
tjue  ,  s'il  ne  justifie  d*une  propriété  produi- 
Jant  au  moins  un    revenu   annuel  de  3oo 
[rancs?  Quedirez-vous,  quand  je  fei'ai annon- 
cer quele  Conseil-d'état  est  disposé  à  punir 
î,out  supérieur  ou  autre  ecclésiastique  qui , 
^ans  l'exercice  de srs  fonctions,  aura  pu  dé- 
ji-laire  par  paroles,  j>^v  •fesi.f'  ou  autrement  ? 
tl]iicdin:z-vous,  qiipruljcdéckjrçrHiquerhur 


(   >5  ) 

hll  à  la  (raiiraisc  ,  ordonné  par  l'article  l^'h  , 
n'est  point  la  soutane,  mais  nn  habit  court,  (;t 
t|ae  les  hvè(jnes  n  ont  pas  le  droit  d'ordon- 
ner a  leurs  Prêtres  d'en  porter  d'autres  '} 
Que  direz -vous,  quand  j'ordonnerai  aux 
Maires  d'empêcher  qu'aucune  fête  suppri- 
mée soit  chômée,  ni  même  annoncée  par 
le  son  des  cloches?  Que  direz-vous  ,  quand 
je  leur  recommanderai  de  dresser  procès 
verbal  contre  leur  Curé,  ou  même  leur 
bvèque ,  s'il  venait  à  se  plaindre  de  ces  rè- 
ji;lemens  ou  d'autres  qui  pourraient  être  con- 
traires aux  lois  de  l'Ej^lise,  et  que  j'ordon- 
nerai aux  tribunaux  de  poursuivre  les  Prêtres 
délinquans?  Vous  savez  qn'il  n'y  a  que  les 
Archevêques  ,  Évêques ,  Vicaires-généraux, 
Chanoines  et  Curés  qui  aient  titre  aux  yeux 
du  gouvernement  (  le  Ministre  des  alTaiivs 
ecclésiastiques  l'a  déclaré  à  la  dernière  ses- 
sion); qu'ils  sont  les  seuls  qu'il  s'oblige  l\ 
payer  d'après  les  articles  orgauiqu<;s  .  i^ue, 
direz-vous,  quand  le  jcouvernement  relirei^ 
le  traitement  des  \  icaires  et  Desservans  ,  et 
quand  j'ordomierai  aux  Maires  de  s'bpposcr 
à  ce  <pi'ils  aient  pour  leur  traitement  auti^c 
chose  que  les  oblations  ,  conformémenl  à 
l'ailicle  68?  \  ous  ciierrz  donc  bien  haut  à 


(  '4  ) 

la  persécution  I  Voilhcepeiidantaujourd'tiTii 
quel  est  l'clat  de  la  législation  pour  hr 
Clergé  ;  état,  le  seul  que  je  dois  maintenir 
eu  ma  qualité  de  Minisire  de  la  justice. 
J'avoue  qu'il  est  avilissant  pour  le  sacer- 
doce ,  et  je  ne  puis  concevoir  comment  le 
Clergé  de  France  n'a  pas  fait  plus  d'elïbrls 
pour  rentrer  sous  le  Concordai  de  Léon  X. 
Comme  catholique,  il  m'en  coule  beaucoup 
d'oLliger  l'Eglise  de  France  à  des  lois  si 
dures.  Mais  la  loi  ne  connaît  point  de  la- 
veurs; mon  devoir  et  ma  responsabilité  me 
défendent  d'en  accorder  ;  j'oublie  ce  que 
je  suis  pour  ne  penser  qu'h  ce  que  je  dois; 
et  jusqu'au  moment  où  les  Èvêques  et  les 
plus  notables  catholiques  demanderont  ai 
Sa  JMajeslé  une  législation  plus  orthodoxe 
et  plus  convenable  à  la  dignité  de  l'Eglise, 
vous  devez  vous  attendre  h  me  voir  ordon- 
ner la  slricfe  et  entière  exécution  des  lois 
qui  concernent  le  culle  catholique. 

Il  me  semble  ,  Mes;??L'urs,  que  voilà  tout 
ce  qu'im  Ministre  peut  dire  aujourd'hui  à 
toute  l'Eglise  de  Fj'ancc.  Il  pourrait  encoi'C 
ajouter:  «Je  plains  bien  vivement  mon  col- 
lègue le  Ministre  dcsairairesecclésiasti(jues  ; 
comme  moi,  il  ne  peut  dévier  de  Tordre  lé- 
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gai  dont  je  viens  de  vous  faire  la  doscrij)- 
lion  ,  et  il  cessera  d'être  minisire  ,  il  s'ex- 
posera h  une  accusation  dès  le  jour  où  il 
l'abandonnera.  »  Bonaparte  connaissait  si 
l)ien  les  cHlficullrs  et  l'inconvenance  d'un 
tel  poste  pour  un  Evoque ,  qu'il  n'osa  jamais 
le  lui  proposer  ,  et  peut-('tre  n'en  eùt-il  pas 
trouvé  en  ce  tems  qui  eussent  eu  le  courage 
de  l'accepter  à  de  telles  conditions.  Il  avait 
confie  le  ministère  des  cultes  à  des  laïques 
qui  partageaient  l'indifférence  de  l'Etat  pour 
toute  espèce  de  culte  ,  ce  que  ne  peut  faire 
lin  Évêque  ,  sans  s'exposer  aux  anathèmes 
de  l'Église  et  au  mépris  des  Catholiques. 

Nous  sommes  h  la  veille  d'un  grand  schis- 
me, OLi  tout  tend  à  nous  entraîner.  Une 
Congrégation  célèbre,  de  tout  tems  le 
fléau  de  l'impiété,  une  Congréglion  qui  se- 
rait notre  soutien  dans  la  lutte  terrible  où 
J'en  va  nous  engager ,  va  bientôt  être  obli- 
gée de  se  séparer  de  nous.  Nous  allons  donc 
jious  trouver  seuls  en  face  de  cet  ennemi  , 
dont  l'astuce  égide  la  cruauté.  Suflil-il  d'op- 
poser aux  grands  maux  qui  nous  accablent  , 
îi  de  plus  grands  encore  qui  nous  menacent, 
de  virulentes  déclamations,  contre  les  or- 
donnances du   iG  juiu  ?  je  ne  le  pense  pa^. 


(  i6  ) 
Nous  devons  remonter  à  la  source  du  mal. 
Que  tout  ce  qui  sent  l'Eglise  constitution- 
nelle; que  tout  ce  qui  est  une  nouvelle  dis- 
cipline ,  à  laquelle  l'Lglise  de  France  n'a 
jamnis-été  soumise  ,  disparaisse.  Que  tous 
les  Evéques  de  France  et  tous  les  bons  Ca- 
tholiques adressent  à  Sa  Majesté  une  hum- 
ble supplique  pour  l'engager  :  i"  h  retirer 
tous  les  décrets  ou  ordonnances  rendus  de- 
puis la  révolution  ,  et  qui  sont  contraires 
à  la  discipline  de  l'Église  et  aux  saints 
Canons;  2°  <»  déclarer  que  le  Concordat  de 
1817  sera  le  seul  reconnu  en  France.  Peut- 
être  que  Charles  X,  touché  des  remon- 
trances et  dos  prières  de  son  Clergé,  tou- 
ché de  l'inquiétude  où  est  son  peuple ,  qui 
se  voit  à  la  veille  de  perdre  la  Religion  ca- 
tholique ,  se  décidera ,  par  respect  pour  1» 
mémoire  de  son  auguste  frère  Louis XVIII, 
à  revêtir  le  Concordat  de  1817  de  la  for- 
me légale  ,  ou  bien  à  convoquer  un  Concile 
national  ,  ou  enfin  h  renouveler  ces  assem- 
blées qui  se  sont  tenues  sous  quelque»  roii 
de  sa  race.  Quel  beau  jour  pour  la  Reli- 
gion, que  celui  où  Sa  Majesté,  comme  un 
>«cond  Charlemagne,  en  présence  des  Pré- 
lats ,  et  d'accord  avec  eux,  annulleroit  so- 


(  '7  ) 
lennelleinent,parde  nouveaux  capifulairos, 
ces  lois  et  décrets  machiav/'Iiques  qui  op- 
priment l'Église  de  France ,  et  les  rempla- 
cerait par  des  règlemens  qui  rendraient  à 
la  Religion  son  ancien  éclat ,  h  la  Foi  son 
ancienne  vigueur,  au  Clergé  le  respect  et 
la  considération  qu'il  mérite  ,  et  à  tous  les 
bons  Catholiques  l'assurance  de  transmet- 
tre à  leurs  enfans  la  religion  de  leurs  pèi*es 
dans  toute  sa  pureté  !Ce  moyen  est^  je  crois, 
le  senl  et  le  plus  efficace  que  l'on  puis.s« 
employer  pour  sauver  la  Religion. 

C  MoniN  ,  Prêtre. 
POÉSIE. 

IMITATION    d'iSAÏK. 

CoiiMK?(T  est-  il  tombé  d'un  p(»Qvoir  despotique, 
r)'uo  empire  orgueilletix  le  colosse  abhorré  f 
Le  moode  avait  conrh>>  sous  son  joug  tyraoûiqne 
Un  tront  déshonoré, 

Le  Seigneur  a  brisé  le  sceptre  de  l'impie  ; 
Il  a  briaé  la  vi;rge  et  le  fouet  tlélri-'san» 
DoQt  Iç  cruel  frappait  de  la  terre  asservie 
Le«  peuples  géiui9saa«. 


{   >8  ) 

Meis  contre  Jfhovah  rien  n'a  pu  le. défendre  ; 
De  sa  juste  colère  il  a  senti  le»  trait»  : 
L'univer;»  libre  enOn  se  lève  et  lait  entendre 
Les  hymnes  de  la  paix. 

Les  cèdres  ont  souri  de  ta  chute  uiorleUe  » 
Kt  ,  joyeux  ,  ils  ont  dit  ,  sauvés  de  ta  Fureur  : 
Qui  portera  sur  noun  de  la  hache  rrnelle 
Le  trancliant  destructeur? 

Le  Doir  Enfer  ,   ému  dans  ses  demeures  sombres  « 
En  te  voyant  frémit  jusqu'en  ses  fondemenN  ; 
Aa-devaot  de  tes  pas  s'avancèrent  les  ombres 
Des  antiques  tyrans. 

Te  voilà  donc  enfin  privé  de  la  lumière  / 

Sous  les  coups  du  Vengeur  ta  gloire  a  succombé  ; 

Comnae  nous  aux  enlers  ,  oppresseur  de  la  terre  , 

Ton  orgueil  est  tombé. 

Qu'es-t  devenu  ton  faste  et  ta  magnificence  ? 
Pour  toi  plus  de  festins  ,  de  concerts  de  flatteurs  ; 
L'Enfer  t'oflVe  à  leur  place  un  éternel  silence. 
Sa  nuit  et  ses  horreurs. 

Et  cependant  ton  corps  n'est  pins  que  pourriture  , 
Cadavre  rebutant  ,  dont  1<;  vrrdcs  tombeaux  , 
Vengeur  de  ton  orgueil  et  de  ton  imposture  , 
Dévore  les  lambeaux. 

Comment  es-tu  tombé  du  faite  de  la  gloire  , 
Toi  qui  brillais  pareil  à  l'a.stre  du  matin  , 
Qui  traînais  enchaînés  à  ton  char  de  victoire  , 
Les  rois  et  leur  dentiu  ? 

Tn  disais  menaçant  :  Au-dessus  de»  nuages 
J'établirai  mon  trône  aux  sommets  de  Sion; 
Je  régnerai  vainqueur  au  séjour  des  orages  , 
Voisin  de  l'aquillon  ; 

Tout- puissant ,  sous  mes  pieds  j'écraserai  le  monde, 
Je  marcherai  l'égal  du  Dieu  de  l'univers 


(    M>) 


Kf  tp  voilà  tonn.b«  dan»  une  nuit  prufonde  , 
Habitant  des  enfers. 

?euir:tre  un  voyageur  errant  sur  le  rivage 
Ai»e»<'«vra  tvm  corps  sur  le  sat)le  étend». 

Il  «'arrête  incertain penché  vers  toa  visage  , 

Son  œil  t'a  reconnu. 

"  Fst-ce  donc  là  celui  qui  fit  tembler  la  terre. 
Dévasta  les  cites  ,  épouvanta  les  rois  , 
£t  dont  les  nations^  le  front  dans  la  poussière  y 

Adorèrent  les  lois  ? 

Les  tyrans  dont  la  mort  frappa  la  tète  altière 
Sont  tous  avec  honneur  au  tombeau  descendus  ; 
Dans  110  humble  cercueil  les  iils  de  la  chaumière 
Reposent  étendu.ç. 

Toi  seul  .  toi  misérable  ,  exilé  de  la  tombe  , 
De   to')  cadavre  impur  personne  n'eut  pitié  , 
Et ,  comme   le  soldat  qui  sous  le  fer  succombe  j 
Tu  pourris  oublié. 

Comme  eux  tu  n'iras  point  ,  despote  sanguinaire  , 
Des  princes  tes  aïeux  partager  le  tombeHu  ; 
Et  tes  Iils  malheureux  .  des  crimes  de  leur  père 
Porteront  le  fardiau.  >> 

Détruisez  ,  écrasez  :  que  le  glaive  moissonne 
De  l'impie  orgueilleux  les  rejetons  impurs. 
Je  viendrai,  je  perdrai  les  fils  d<î  liabylooe 
Et  ses  coupables  murs. 

Du  hérisson  craintif  ses  tours  seront  l'agile  ; 

Les  eaux  d'un  lac  bourbeux  couvriront  ses  palais  , 

Et  la  terre  verra  l'ambitietise  ville 

Disparaître  a  jamais. 
Jehovali  l'a  juré  :  Dans  ma  terre  chérie  , 
Sur  mes  monts  ,  a  t-il  dit,  paraîtra  mon  courrour, 
JWon  jH'uple  sera  libre  ;  et  la  lière  Assvrie 

Tombera  »<»U8  mes  coups. 


(  '^(>  ) 

JfJvovali  l'a  juré  :  sa  droite  menaranff 
S*t;teu(lil  sur  la  terre  à  ce  lata!  instant. 
Qoi  pourrait  retenir  sa  fureur  <lévoran(f 
Et  son  bra.s  taut-puis^^ant  ? 

F.  Maulorp, 


jiDi 


Tout  en  écrivant  pour  le  peuple  ,  la  Biblio- 
th^^que  Chrétienne  se  propose  de  publier  rlo 
tem;^  en  tems  quelques  articles  dans  le  genre 
des  précédens  ,  si  MM.  les  souscripteurs  le 
trouvent  agréable. 


D'après  les  conditions  du  Prospectus  ,  MM. 
les  souscripteurs  voudront  bien  nous  adresser, 
IVanc  de  port  ,  le  prix  de  leurs  souscription». 


C'est  par  erreur  que  le  prospectus  porte 
1  franc  pour  affranchir.  L'affranchissement  est 
de  2  fr.  5o  c.  pai-  la  poste.  Nous  ne  changerons 
point  le  prix  des  souscriptions  qui  ont  précédé 
cet  avis.  La  souscription  est  toujours  de  5  fr. 
au  Bureau. 
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AU    PEUPLE 


v.»'est  vous  que  nous  nous  propovsons  <ijn«- 
fruire ,  nos  Frères  bien-aimés  ,  chers  ba  - 
bilans  des  villes  et  dt»  campagnes,  qui 
n'avez  pour  vivre  que  le  travail  de  vo5 
mains ,  et  qui  gagnez  tous  les  jours  votre 
pain  ^  la  sueur  de  votre  front;  c'est  votre 
bonheur  que  nous  venons  vous  ofl'rir  ,  eii 
vous  engageant  à  pratiquer  la  vertu.  Hélas  î 
nous  le  savons  !  la  corruption  du  monde 
commence  à  se  glisser  jusque  sous  le  chau- 
me qui  couvre  vos  habitations;  le  poisoii 
mortel  de  celle  malheureuse  impiété  qui 
nous  désole,  pénètre  déjà  jusque  dans  vos 
humbles  demeures  ,  et  se  répand  au  milieu 
de  vos  ateliers.  La  IVligion  sainte  de  Jé^us  - 
(îhrist ,  aul refois  si  belle  et  si  floris^onto 
parmi  nous;  cette  Religion  rl«;  hienl'aisane©^- 
t'I  d'amour,  c{ui  lhi?ait  le  bonheur  de  no» 
Pèi'cs  ,  cl  qui  ïvivM  égalriurnt  le  nuire,  si 


(  -^  ) 

ïious  la  prenions  toujours  pour    vb'^le  de 
liolre  conduite  ,  ne  devient-elle  pas  chaque 
jour  de  plu»  en  plus  l'objet  de  voire  mé- 
pris ou  tout  au  moins  de  votre  indifférence  ? 
IN 'avons -nous  pas  la  douleur  de  voir  nos 
églises  désertes  ou  transformées  en  lieux 
d'indécence  et  de  scandale  par  le  peu  de 
reï^>ect  qu'on  apporte  à  nos  au'^usies  uiviv- 
tèrc5?   Ne  voyons-nous  pas  les  tribunaux 
de  la  pénitence  abandonnés  ,  la  sainte  Com- 
inunion   délaissée  ,  la  parole  sacrée  dédai- 
gnée ,  les  ministres  du  Seigneur  raiilés  et 
outragés,   la    piété    tournée  en    ridicule? 
<)ue  de  propos  impies,  que  d'histoires  hon- 
teuses, que  de  jurcmens  I  que  de  blasphèmes 
viennent  de  toutes  parts  déchirer  les  oreilles 
<les  gens  do  bien  I  Et  toutes  ces  iautes  par 
<jui  sont-elles  commises?  Qui  ]>eut  se  ren- 
«Ire  coupable  de  tant  de  crimes?  L'oserons- 
iious  dire?  C'est  ce  même  peuple  dont  la 
i'i)\  si  vive  et  si  éclairée  Taisait ,  il  )  a  peu  de 
iems  encore  ,  l'honneur  de  la  Religion  ,  la 
joie  de  l'Eglise ,  la  consolation  des  Pasteurs. 
Cher  peuple,  où  courez-vous?  Oublie- 
lez-vcus  votre   Dieu,    votre    Sauveur?  Ne 
vous  iouviendriez-vouspius  qu'il  a  lavé  vos 
j^cchés  dans  son  S^J^g  adorable ,  qn'il  c«t 
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mort  poui"  vous  sur  la  Croix!  Vous  laisscriez- 
vous  séduire  par  des  impies ,  jaloux  de  voire 
bonheur  ,  qui  voudraient  vous  arracher  jus- 
qu'aux dernièi-es  cousolalions  de  votre  pé- 
nible vie  ,  jusqu'aux  belles  espérances  de 
rÉvangile  I  N'écouterez -vous  pas  vos  Pas- 
teurs, plutôt  que  ces  loups  dévorans  qui  se 
révèlent  de  la  peau  des  brebis  pour  se 
saisir  plus  aisément  de  leur  proie  ! 

Nous*  vous  en  conjurons ,  au  nom  de 
tous  vos  plus  précieux  intérêts:  si  vous  vous 
êtes  égarés  dans  les  routes  du  péché ,  si 
voys  vous  êtes  détournés  du  chemin  de  la 
vertu ,  si  vous  avez  délaissé  les  saintes  pra- 
tiques de  la  Religion  ,ah!  ne  lardez  pas 
il  prendre  un  autre  chemin  !  Suivez  désor- 
mais les  commandemens  du  Seigneur; 
obéissez  pareillement  à  ceux  de  son  Église; 
ne  manquez  plus  d'accusçr  vos  péchés  aux 
ministres  sacrés  de  Jésus-Christ;  nourris- 
sez, comme  auj)aravant,  vos  âmes  de  la  chair 
et  du  sang  du  Sauveur;  en  un  mot,  rede- 
venez Chrétiens ,  et  vous  bénirez  sans  cesse 
le  jour  fortuné  qui  vous  aura  vus  rentrer 
dans  le  bercail  de  l'Eglise.  Vous  trouverez 
eu  Jésus-Christ  un  ami  secourable  qui  al- 
K'^cia  lui-même  le  poids  de  vo:?  lrci\aux  , 
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un  consolateur  charitable  qui  essuiera  vô*^ 
larmes  et  adoucira  vos  peines  »  un  bon  père 
qui  vous  prodiguera  plus  de  soins  que  la 
Bi^re  la  plus  tendre  n'en  prodigue  h  sou 
fils  bien-aimé. 

Plaise  à  Dieu  d'exaucer  nos  prières  î  et 
ses  grâces  d'jscendront  sur  nous  tous  en 
abondance  !  et  la  face  de  la  terre  sera  re- 
nouvelée !  et  l'Église  triomphera  de  ses 
ennemis!  et  la  Religion  reprendra  son  em- 
pire !  et  vous  serez  vraiment  heureux  ,  » 
peuple  que  nous  chérissons! 


(M  La  BiDMf>THL(ii;8  cufiÉTïEîrnB  est  ptiblicc  ati' 
Maos  (  Sarthe  )  ,  par  une  Sociélô  d'hotniuts  t<:lig«>«i«. 
On  souscrit  au  Bureau  ,  rue  Marchande  ,  n»  lo  -  Fii» 
é':  la  stiuscfiptiou  ,  ô  Ir,  ,  cl  7  ff.  5u  c.  i>ar  la  |)UfU. 
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